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CHAPITRE PREMIER

Une expression curieusement douloureuse se lisait sur les traits du personnage. Mécontent, Cornélius l’examina d’un air songeur et se dit pourtant que jamais un être plongé dans des tourments infernaux ne pourrait ressembler à un clown. La mâchoire était disproportionnée et il la modifia d’un coup de pinceau. Les yeux, profondément enfoncés sous des sourcils flamboyants, exprimaient quelque chose qui pouvait passer pour une ironie amusée et sur la bouche, grande ouverte, semblait flotter un fantôme de sourire. La seule chose qui satisfaisait Cornélius, c’était le corps maigre aux côtes saillantes, au ventre creux et à la musculature bien en relief. Les orteils, tout comme les doigts, étaient recourbés tels des griffes d’oiseau.

Un homme suspendu par les poignets à un portique et abandonné en plein soleil pour mourir d’insolation ou d’asphyxie. Un thème simple… Alors, qu’est-ce qui n’allait pas ?

Cornélius posa son pinceau, pour mieux étudier son tableau. L’arrière-plan, une masse de vapeur informe, était aussi neutre que le décor de sable et de pierres qui occupait le premier plan. Le portique en bois brut était représenté avec la même absence de détails saillants afin de donner plus d’importance au personnage qui y était suspendu.

Un homme nu, perdu dans un monde de douleur. Un homme seul et sans espoir, pour qui plus rien n’existait. Une créature parvenue au stade ultime de l’agonie. Une victime. Un sacrifice.

Et pourtant, Cornélius sentait qu’il manquait l’essentiel. Décrire simplement la douleur ne suffisait pas : il fallait qu’il existe une affinité entre le spectateur et le sujet du tableau, une communication subtile qui ne souffrait pas la moindre inconsistance. Il y avait quelque chose qui n’allait pas.

Cornélius se laissa aller contre le dossier de sa chaise et scruta le tableau d’un air contrarié. Il était sûr de n’avoir commis aucune erreur dans l’anatomie de son personnage. Dans cette position, un homme ne pouvait survivre très longtemps ; il mourrait d’asphyxie, les poumons comprimés par le poids du corps qui écrasait la cage thoracique. Bien sûr, le martyre pouvait durer plusieurs jours mais la mort était inéluctable et la souffrance atroce.

Un instant, Cornélius envisagea de lui mettre une cale sous les pieds. Mais il y renonça aussitôt. La présence d’une cale l’obligerait à ajouter un second portique plus petit dont la présence distrairait l’œil du spectateur et briserait la construction du tableau. Non… L’homme était enfermé dans une cage, une prison symbolisée par les poutres du portique et dans cet univers limité, ruisselant d’angoisse, il ne pouvait espérer trouver rien d’autre que la douleur et la mort.

Mais alors, comment faire passer le message ? Comment faire pour éliminer ces traces d’ironie dans les yeux et sur la bouche, cette touche étrange qui semblait subtilement suggérer que le supplicié ne vivait là que les facéties d’une vaste comédie dont la mort ne serait que l’acte final ?

— Cornélius !

La voix s’était élevée de l’autre côté de la porte voûtée. Elle provoqua le tintinnabulement du carillon de cristal accroché à côté du portail. C’était Ursula. Qui d’autre pouvait créer une telle musique avec des morceaux de verre suspendus ?

— Cornélius ?

Elle entra d’un pas gracieux et traversa la pièce pour venir se planter derrière sa chaise. C’était une femme grande et mince. Elle était entièrement en bleu. Un camaïeu de bleus dont les nuances se dispersaient subtilement sur ses yeux, ses lèvres, les reflets de ses cheveux et qui semblaient ponctuer sa silhouette piquetée de taches tantôt marine, tantôt azur.

— Cornélius, dit-elle en posant sa main sur son épaule. (Ses doigts effilés étaient terminés par des ongles d’un bleu profond et sa peau teintée faisait ressortir les larges anneaux d’argent sertis de pierres précieuses.) C’est un nouveau tableau ? Il est superbe !

— Non.

— Tu es trop difficile. Cet homme… J’ai l’impression de sentir sa souffrance !

— Et ensuite ? (Il haussa les épaules en la voyant froncer les sourcils.) C’est tout ce que tu vois ? Un homme en train de souffrir… Rien d’autre ?

Son hésitation fut une réponse éloquente. Il avait manqué son coup ; et il était inutile de continuer à s’acharner sur le tableau. Il décida de remettre tout ça à plus tard, quand il serait moins fatigué.

— Ton bain, c’était bien ? demanda-t-il d’un air détaché tout en se lavant les mains.

— Simple exercice physique.

— Et Achiab ? Un simple exercice, lui aussi ?

— Cornélius, quand on a faim, on mange, non ? (Elle se retourna et regarda une statuette inachevée.) Tu étais occupé et j’étais excitée. Achiab était un bon moyen de faire passer le temps. Nous avons apprécié l’intermède même si, je dois l’avouer, j’ai été un peu déçue. J’avais gardé un meilleur souvenir de lui.

— Peut-être que lui aussi n’était-il que simplement affamé ?

— C’est possible, en effet.

— À moins, ajouta sèchement Cornélius, qu’il ne se soit ennuyé.

Piquée au vif, Ursula se retourna et le fusilla du regard. Puis elle eut un haussement d’épaules et tourna les talons en direction de la porte.

— Ursula… Pardonne-moi !

Elle s’arrêta et lui fit face.

— Tu m’as espionnée. Pourquoi ?

— C’était involontaire.

— Ce que je fais, où je vais, qui je vois… Pourquoi ?

— Je te répète, c’était involontaire, Ursula, tu dois me croire. (Il fit un geste en direction du tableau.) J’étais en train de l’étudier. Il me semblait que quelque chose n’allait pas dans le personnage et je me suis mis à vérifier les détails de son anatomie. Et c’est alors que…

— Tu m’as espionnée, répliqua-t-elle d’une voix coupante qui tira des notes harmonieuses du carillon. Tu voulais savoir ce que je faisais. Pourquoi ? Est-ce parce que tu es amoureux de moi, Cornélius, ajouta-t-elle doucement. C’est ça ?

Sans le savoir, elle lui offrait une porte de sortie. S’il l’empruntait, il préserverait sa dignité. Sans compter qu’il devait y avoir un fond de vérité là-dedans. Sinon pourquoi aurait-il fait cela ? Une association d’idées ? (Il regarda le tableau.) Non, c’était ridicule. Et pourtant, l’amour pouvait fort bien être considéré comme une prison et celui qui était victime de cette douce folie comme un prisonnier. Cette douce folie… Pourquoi l’avait-il donc appelé comme ça ?

— Cornélius ! (Ursula s’était rapprochée et il pouvait sentir son parfum entêtant, un parfum qui allait bien avec la sensualité de ses lèvres et de ses seins ronds et proéminents.) Pourquoi es-tu si timide ? Si tu m’aimes vraiment, pourquoi ne me l’avoir pas dit ?

Il leur était déjà arrivé de faire l’amour ensemble. Aussi Cornélius aurait-il très bien pu saisir l’occasion qui s’offrait… L’appétit dont elle avait parlé n’était pas, de toute évidence, encore assouvi. Mais c’était elle qui avait faim, pas lui : le travail avait pompé toutes ses énergies.

— Ursula…

— Pas un mot de plus ! (Elle lui toucha les lèvres du bout des doigts.) Je comprends. Cela fait trop longtemps que nous nous connaissons pour que je me vexe. (Elle haussa les épaules et se mit à faire les cent pas.) Je m’ennuie ! jeta-t-elle en s’arrêtant soudain. Je suis en train de mourir d’ennui !

— Tu pourrais trouver une distraction.

— Et laquelle ? Que me proposes-tu ? Le projet de Gorion pour décorer de jardins les collines du sud ? Sagittina et ses mobiles ? La chasse de Mitgang ? Les tambours de Belzdek ? Debayo et ses tentatives pour communiquer avec les morts ?

— Il y a…

— Laisse tomber. Je les connais toutes aussi bien que toi, ces distractions. Et ne me propose pas de peindre. Ni de construire. Ni de commercialiser des parfums. Ni de… (Elle s’arrêta net et fixa ses ongles.) Cornélius, reprit-elle au bout d’un court instant, qu’est-ce je pourrais bien faire ?

— Patienter.

— Attendre ! C’est tout ce que tu me proposes ! Où est ton tekoa ? demanda-t-elle subitement.

Sans un mot, Cornélius lui montra la boîte décorée posée sur une petite table poussée contre le mur. En s’ouvrant, le couvercle révéla de grosses cosses d’un jaune brillant. Elle en prit une, mordit dedans et sentit une saveur piquante lui envahir la bouche.

— C’est ta première de la journée, Ursula ?

— Quelle importance ? (Elle choisit une autre cosse et la mâcha consciencieusement.) Tu me feras l’amour ?

— Non.

— Tu n’es qu’un imbécile ! (Elle se planta devant la haute fenêtre cintrée et avala une autre cosse.) Un imbécile, répéta-t-elle d’une voix plus sourde. Pourquoi refuser alors que ça a si peu d’importance ?

Mais le refus de Cornélius appartenait déjà pour elle au passé. Pour elle, plus rien n’avait d’importance. Ni sa colère, ni son ennui. Tout avait disparu dans l’euphorie qui était en train d’envelopper ses pensées.

Elle ne sentit pas Cornélius la conduire jusqu’à une chaise et la placer de façon à ce que ses yeux ne fixent pas le soleil couchant. Tout comme elle ne l’entendit pas quitter la pièce et l’abandonner à ses rêves.

*
*   *

La voix qui s’éleva de l’ombre était un gémissement plaintif.

— Monsieur, aidez-moi. Pour l’amour de Dieu, donnez-moi à manger. Je meurs de faim !

Sans s’arrêter, Dumarest jeta un coup d’œil dans la bouche sombre de la ruelle. Quelqu’un y était tapi. Il vit alors une main levée, un visage pâle et épuisé et une paire d’yeux désespérés. Une fille à peine sortie de l’enfance. Elle était vêtue de haillons, avait les joues hâves, les cheveux emmêlés et ses pieds nus étaient couverts de plaies. Un objet de pitié. Mais sur Juba, les choses n’étaient pas toujours ce quelles paraissaient être. Il se pouvait que la fille ne soit pas seule. Un souteneur pouvait être accroupi derrière elle, prêt à tuer pour voler. La fille elle-même était peut-être un prédateur s’offrant comme appât.

— Monsieur, s’il vous plaît ! À manger pour mon bébé ! Mon corps pour un morceau de pain !

Dumarest poursuivit son chemin et la voix lui jeta une insulte obscène qu’il ignora.

— Monsieur ! Vous êtes perdu ? Vous vous sentez un peu seul ?

Cette fois, c’était une putain, une femme grande et maigre dont le visage était un masque peinturluré. Un nuage invisible de parfum enveloppait son corps.

— Seulement perdu.

— Vous cherchez quelque chose ? dit-elle d’une voix suggestive. Un divertissement ? Une fille ?

— Je cherche le spatiodrome.

— Ce n’est pas dans le Labyrinthe que vous le trouverez. (Sa voix était moqueuse.) De la drogue, de la débauche, de l’alcool et toutes sortes de plaisirs douteux, ça oui. Mais pas de spatiodrome. (Elle cligna des yeux en découvrant la pièce que Dumarest venait de lui glisser dans la main.) C’est pour quoi ?

— J’ai besoin d’un guide, sourit Dumarest en lui donnant une seconde pièce. Le spatiodrome, c’est par où ?

— Droit devant vous, troisième rue à droite. Vous prenez ensuite à gauche en direction du pylône et vous tournez encore à gauche quand vous arriverez à la fontaine. (Elle soupesa les pièces dans sa paume.) Pour le double de ça, vous pouvez m’avoir pour le reste de la nuit.

— Non merci.

— Avec moi, vous ne craignez rien, monsieur. Pas de traquenard ni de boissons droguées chez moi. C’est non ? (Son soupir de regret était sincère.) Alors, bonne chance… Et prenez garde !

Un avertissement valable sur tous les mondes mais qui tenait un sens tout particulier sur Juba. Une planète orbitant autour d’un astre énorme, sinistre et rouge accroché au bord de la Déchirure et exploité par des entrepreneurs pour ses minerais. Un dépotoir à criminels où les riches habitaient dans des forteresses plantées au sommet des collines environnant le terrain. Les marchands et les trafiquants vivaient dans des hôtels et des zones surveillées par des miliciens armés jusqu’aux dents. Les pauvres pourrissaient dans des taudis, travaillant dur pour gagner juste de quoi ne pas mourir de faim. Quant au Labyrinthe, c’était un parc d’attractions corrompu où régnait la loi de la jungle. Un ulcère purulent au cœur duquel seuls les forts pouvaient espérer survivre.

— Non !

Dumarest entendit le cri alors qu’il approchait de la fontaine représentant trois personnages emmêlés dans une pose suggestive. Il s’arrêta, l’oreille aux aguets et scruta les alentours.

— Non ! Je vous en supplie, non ! s’écria à nouveau la voix remplie de terreur.

Il y eut soudain un bruit de course derrière la fontaine.

— Feld !

Une voix plus grave, cette fois, et qui venait de crier un nom. Un homme surgit de derrière la fontaine et fonça en direction de Dumarest. Une flaque de lumière émeraude éclaira un visage aux traits tirés, aux yeux caves, et encadré par un collier de barbe. L’homme tenait un filet à la main et une matraque pendait à sa ceinture.

Il s’apprêtait visiblement à couper la retraite à quelqu’un d’autre. Une femme à en croire la voix et la rapidité de ses pas. Un autre homme devait la poursuivre et il y avait des chances pour qu’il ne soit pas seul. Des chasseurs traquant une proie facile. Des vautours avides de chair, de viol, de mutilation et, peut-être, de meurtre.

— Feld !

L’homme en train de courir stoppa en entendant son nom et leva son filet alors que Dumarest se précipitait en avant, son poignard à la main. Avant qu’il ait eu le temps de jeter son filet, la lame effilée remonta d’un coup pour lui traverser la mâchoire, le palais et les sinus avant d’aller se nicher dans son cerveau.

— Feld ! jeta l’autre voix d’homme. Dépêche-toi, bon sang ! Attrape-la !

Dumarest se retourna et retira son poignard. Le tambourinement des pas s’arrêta brusquement. Il discerna une forme dans l’ombre. Qui se fit toute petite quand il marcha vers elle.

— Non ! Mon Dieu, non !

— Feld ? grogna l’autre voix avec impatience. Merde, qu’est-ce que t’attends ?

L’homme apparut soudain derrière la femme. Il était énorme et massif, et sa tête ressemblait à une boule posée sur la colonne de son cou. Son crâne était couvert de poils et ses oreilles étaient si décollées qu’il aurait pu avoir une tête comique sans l’aura de sauvagerie qui irradiait de sa personne. Et il n’était pas seul. À ses côtés se trouvait une créature poilue, presque de la taille d’un homme et dont les grandes oreilles pointues se dressaient sur un crâne aplati. La bouche béante laissait voir des incisives effilées. Un mutant issu de l’action des radiations stellaires sur des gènes normaux. Un monstre dangereux. Dumarest discerna des griffes rétractables lorsque la créature leva les mains.

— Il y a un mort derrière moi, fit Dumarest à la femme, sans la regarder. Il avait un filet et une matraque. Allez les prendre et occupez-vous du mutant avec. Vite !

Il fallait qu’elle retienne l’attention de la créature velue le temps que Dumarest s’occupe du géant.

Celui-ci se pencha en avant et porta la main à sa ceinture lorsque Dumarest s’approcha de lui.

— Feld ? C’est toi ? À quoi tu joues, bon sang ?

À moins d’être aveugle, il aurait dû voir que ce n’était pas Feld qui était devant lui. Il parlait donc pour distraire l’attention de Dumarest maintenant tout proche de lui. Le poignard fendit soudain l’air à la seconde où la main du géant quittait sa ceinture. La lame taillada le bras à la jointure du poignet, coupant nerfs et tendons dans un jaillissement de sang. Le géant poussa un cri et son laser tomba par terre. Il en poussa un autre quand le poignard remonta en direction de ses yeux.

Dumarest sentit la pointe entailler la joue de son adversaire, riper sur l’os et manquer l’œil d’un millimètre avant d’entailler le nez. C’est alors que Dumarest fut frappé par un formidable coup de poing.

En tombant, il entendit hurler la femme.

Il roula sur les pavés et se redressa juste à temps pour éviter un coup vicieux au visage, puis un autre quand il se remit debout. Le coup de poing lui avait insensibilisé l’épaule droite et lui aurait fait éclater le crâne s’il ne l’avait pas dévié au dernier moment. Le géant avait laissé passer sa chance et Dumarest allait faire en sorte de ne pas lui en redonner une autre.

— Salopard ! haleta l’homme en levant son poignet blessé. Foutu salopard !

Le mouvement jeta une pluie de gouttes rouges sur la tête de Dumarest qui venait de plonger en avant, le poignard pointé sur son adversaire.

Où était le mutant ?

La femme avait-elle hurlé parce qu’il s’était jeté sur elle ? Était-il en train de lui déchirer la gorge ou avait-elle crié pour avertir Dumarest qu’il s’approchait en fait de lui ?

Dumarest se fendit, frappa une nouvelle fois le géant et recula alors que du sang se mettait à couler de l’intérieur d’une des cuisses épaisses. Il se déplaça sur le côté et aperçut la femme. La forme velue se trouvait tout près d’elle, ses griffes luisantes posées contre sa gorge. Il discerna également le laser sur les pavés.

Dumarest bondit, lança son poignard et ramassa l’arme par terre. Puis il se retourna et tira. Le rayon de visée couleur rubis éclaira le visage couturé et couvert de sang du géant, s’arrêta sur son œil. Qui explosa lorsque le rayonnement brûlant jaillit à son tour pour griller le cerveau.

Au moment où le géant s’effondra, Dumarest vira sur lui-même, le laser levé, le doigt sur la détente. Il abaissa le bras en découvrant la forme tassée aux pieds de la femme.

— Vous l’avez tué, lui dit-elle d’une voix sans expression. Vous avez lancé quelque chose et il est tombé.

— Un couteau, répondit Dumarest en récupérant son arme et en l’essuyant sur la fourrure avant de la glisser dans sa botte. Vous êtes blessée ?

— Quelle rapidité… murmura la femme. C’est incroyable. Vous faisiez face à cet homme et la seconde d’après, vous vous êtes retourné et… (Elle regarda ses mains et ses doigts maculés de rouge.) Du sang ! Il m’a ouvert la gorge !

— Juste éraflée, corrigea Dumarest. Pourquoi ne vous êtes-vous pas servie du filet et de la matraque ?

— J’ai essayé mais je n’ai pas été assez rapide. J’ai dû manquer de courage. Et de bon sens. On m’avait bien prévenue mais… (Elle se tut et fixa le cadavre.) Pourquoi me voulaient-ils du mal ?

— Pour ce que vous êtes et ce que vous aviez sur vous. Pour s’amuser. Peut-être même pour manger. C’est à vous ?

Elle considéra le laser qu’il lui tendait.

— Oui. Je l’ai sorti quand ils ont commencé à me faire peur mais l’un d’eux me l’a fait sauter de la main. Alors, je me suis mise à courir mais ils se sont lancés à ma poursuite. Sans vous, j’étais fichue. S’il vous plaît, pourriez-vous me raccompagner chez moi ? ajouta-t-elle avec un brusque frisson.


CHAPITRE II

Elle s’appelait Sardia del Naeem et logeait dans un petit appartement luxueux sur une colline couverte d’arbres en fleur. Un endroit sûr mais qui n’était pas sa véritable maison. Elle venait de Tonge et était sur Juba pour affaires. Elle raconta tout ça à Dumarest avant de disparaître dans la salle de bains.

— Earl ! lança-t-elle par-dessus le bruit de la douche. Quand vous avez dit que ces hommes pouvaient chercher à manger… vous le pensiez vraiment ?

— Oui.

Le bouillonnement de l’eau se tut et la voix tendue de Sardia trancha le silence qui venait de s’abattre.

— Chasser et tuer des gens comme si c’étaient des animaux ?

— Vous n’avez pas de bidonvilles sur Tonge ? fit sèchement Dumarest.

— Si, mais…

— Pas de gens désespérés ? Pas d’affamés ?

— Si, sans doute, mais rien comme le Labyrinthe. Ce doit être un endroit unique en son genre.

— Non, dit Dumarest en goûtant la boisson acidulée qu’il venait de se préparer. Tous les mondes comme Juba possèdent des lieux tels que celui-ci, des lieux que les gens avisés évitent comme la peste.

— Ce que j’aurais dû faire ?

— En effet.

— Et vous, Earl, qu’y faisiez-vous ?

— J’allais au spatiodrome.

— Et vous m’avez sauvé la vie. (La porte de la douche s’ouvrit avec un cliquetis.) Et maintenant, Earl, voudriez-vous me servir un verre ?

Elle sortit de la salle de bains au moment où il se retournait, le verre à la main. Ses cheveux de jais étaient ramenés en une tresse unique tombant sur son épaule et retenue par une barrette d’or incrustée de pierres. Son visage ovale était de couleur sombre et ses yeux, marron. Ses narines un peu évasées trahissaient la même sensualité que ses lèvres pleines et le regard énigmatique de ses yeux. Elle avait de petites oreilles, un menton arrondi et un cou gracieux. Sous sa robe de soie multicolore, on pouvait deviner les formes d’un corps mûr.

Une femme d’un certain âge mais qui se déplaçait avec la grâce d’une danseuse. Elle sourit en prenant son verre et dévisagea son invité.

Dumarest la dépassait d’une tête. Sous sa tunique de plastique gris à manches longues et à col haut, son corps était musclé et dur. L’expression de son visage était farouche et déterminée. Seul le dessin de ses lèvres laissait transparaître une certaine douceur. C’était visiblement un homme qui avait appris depuis longtemps à vivre en solitaire et à ne faire confiance qu’à lui-même. Sardia se demanda jusqu’où il irait s’il lui arrivait un jour de crever de faim… Mangerait-il, lui aussi, tout ce qui lui tomberait sous la main ?

— Madame, la boisson ne vous plaît pas ?

— Si, tout à fait. (Elle cligna des yeux en songeant au chemin que venaient de prendre ses pensées et en se disant que son corps n’était pas insensible à l’aura de virilité qui se dégageait de celui de Dumarest.) Resservez-vous, si vous le désirez.

Elle le regarda aller jusqu’à la table. Difficile de croire en le voyant qu’il venait de tuer deux hommes et que les taches qui maculaient ses vêtements gris étaient du sang. Un spécialiste du couteau, se dit-elle. Et qui n’hésitait pas pourtant à lancer son arme malgré le danger que cela représentait pour lui de s’en séparer.

— Vous m’avez dit que vous alliez au spatiodrome. C’était pour rejoindre votre vaisseau ?

— Pour en trouver un.

— Pour réserver un passage ? (Elle le vit hocher la tête.) Mais pourquoi passiez-vous par le Labyrinthe ?

— Un raccourci, mentit-il. (Inutile de lui expliquer que c’était par précaution pour se débarrasser d’un éventuel suiveur.) Et vous ? (Il fronça les sourcils en entendant la réponse.) Vous cherchiez un homme ? En pleine nuit dans le Labyrinthe ?

— J’ai été stupide, admit-elle. Mais il me tardait de le voir et je me suis dit que je me débrouillerais toujours avec une arme. Mais je me suis perdue et j’ai demandé mon chemin à celui qui s’appelait Feld. Vous connaissez la suite…

— Vous n’auriez pas dû hésiter à utiliser le laser.

— Et tuer sans sommations ?

— Pourquoi prévenir si vous avez l’intention de tuer ? Pourquoi sortir une arme si vous ne voulez pas vous en servir ?

Des lois simples pour Dumarest mais elle était habituée à une autre vie que lui. Elle avait cru qu’il lui suffisait de montrer les dents pour faire fuir les prédateurs qu’elle avait rencontrés.

Elle but son verre en tremblant.

— C’est fini, dit doucement Dumarest lorsque leurs regards se rencontrèrent. Oubliez tout ce qui est arrivé.

Les morts, le sang, les griffes sur sa gorge. L’idée de ce qui aurait pu lui arriver… Oublier tout ça ?

Elle inspira profondément. N’était-elle qu’une gamine pour avoir aussi peur et pour se réfugier ainsi dans l’hystérie ? Amil était mort dans ses bras en lui donnant un dernier baiser ensanglanté. Et Verecunda… Tout le monde avait entendu l’horrible bruit de ses os en train de se briser après sa mauvaise chute… Non, elle n’était plus une gamine !

— Ça va mieux ? demanda Dumarest.

— Vous devez me prendre pour une chiffe molle.

— Non, simplement pour une femme normale.

— Une imbécile ?

— Un être humain. (Il reposa son verre.) Puis-je faire quelque chose pour vous avant de partir ?

— Partir ?

— Vous êtes maintenant en sécurité chez vous, dit-il d’un ton patient. Prenez quelque chose, si vous voulez, mais ne vous embourbez pas dans le passé. C’est fini. Terminé. Oubliez tout ça…

— Vous trouvez que c’est facile à faire ?

— Non, admit Dumarest, mais il y a des moments où c’est nécessaire. Avez-vous besoin de voir un médecin ? ajouta-t-il en voyant qu’elle ne répondait rien. Le choc…

— Je peux le supporter. Elle gonfla sa poitrine, redressa les épaules et rentra son ventre avant d’opérer une pirouette gracieuse qui l’amena près d’un cube aux teintes kaléidoscopiques. Dès qu’elle l’effleura, les arcs-en-ciel se stabilisèrent et une musique douce emplit l’air.

— La Suite de Poisanard, dit Sardia. Vous connaissez ?

— Non.

— C’est très récent. La dernière œuvre qu’il a composée, un mois avant de mourir. Certains disent qu’elle contient toute sa vie, mais je ne suis pas d’accord. Il était trop turbulent pour ça. Il a vécu et, lorsqu’il en a eu assez, il est parti. Cette musique concerne l’avenir et non le passé. Écoutez et vous comprendrez ce que je veux dire.

Dumarest jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit un vaisseau décoller du terrain et s’évanouir dans l’espace. Un vaisseau qu’il avait manqué parce qu’une femme s’était jetée tête baissée dans les ténèbres. Un passage manqué à cause d’une rencontre fortuite. C’était ça. L’affaire n’était pas un coup monté mais simplement le fruit du hasard.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? demanda-t-il.

— Danseuse de ballet. Sur Tonge, j’étais la danseuse étoile du Corps Mantage. Avez-vous déjà vu un ballet ? Une discipline épuisante, Earl. (Elle haussa les épaules.) Je suis simplement devenue trop vieille pour continuer.

— Et vous êtes venue sur Juba… (Il se retourna et la regarda droit dans les yeux.) Pour danser ?

— Pour affaires. Quand on est trop vieille pour danser dans un corps de ballet, on est finie, Earl. Je me suis recyclée dans le négoce des œuvres d’art. Avec un peu de chance, ça peut vous rapporter des fortunes.

— Comment ça ?

— Pas en découvrant des trésors rares et coûteux, Earl, encore que ça puisse arriver. Non, ce qu’il faut, c’est découvrir un artiste qui ne soit pas encore apprécié à sa juste valeur. Il faut acheter ses œuvres à bas prix pour les revendre cher après avoir tout fait pour le faire connaître, pour lui bâtir une réputation.

— Du vol, dit Dumarest. Payer un artiste une misère pour faire ensuite fortune sur son dos. Et vous dites que le Labyrinthe est une jungle ?

— C’est différent, protesta-t-elle. Une œuvre d’art est sans valeur tant qu’elle n’a pas trouvé d’acheteur. Et c’est une fois qu’il est connu qu’un artiste est récompensé de ses efforts. Une fois qu’il est connu, répéta-t-elle avec amertume. Une fois qu’on l’a découvert. C’est pour ça que j’étais dans le Labyrinthe. Pour trouver un homme connaissant un homme qui… Mais pourquoi continuer ? Tout est fichu, maintenant. Vous avez déjà cherché une aiguille dans une meule de foin ?

Dumarest acquiesça sans répondre. Il savait ce que cela voulait dire, lui qui errait depuis des lustres à travers l’univers, en quête de la Terre, son monde natal.

— Vous devez avoir un fil conducteur, Sardia. L’artiste, par exemple, vous avez dû voir de ses œuvres, non ? C’est un homme ?

— Je n’en sais rien, Earl. Mais je pense que c’est un homme et pas une femme. Une question de flair, uniquement. Mais je peux me tromper. (Elle se leva et coupa la musique avant de leur resservir à boire à tous les deux.) Je poursuis un arc-en-ciel en espérant décrocher le gros lot. Un certain nombre de tableaux ont été proposés à une galerie sur Tonge et j’ai eu la chance d’avoir été la personne contactée. Je n’étais qu’une associée dans la galerie mais l’important est que j’ai reconnu le génie de l’artiste en question. Quand j’ai voulu en savoir plus, la seule chose qu’a pu me dire le vendeur, c’était qu’il avait acheté les tableaux sur Juba, dans un magasin proche du spatiodrome. Je suis allée sur place et j’ai rencontré le propriétaire qui m’a d’abord juré qu’il n’avait aucune idée de leur origine. Avec un pot-de-vin, j’ai fini par lui soutirer l’adresse d’un homme qui travaille de temps à autre pour lui et qui habite dans le Labyrinthe. Voilà, vous savez tout…

— Depuis combien de temps êtes-vous sur Juba ?

— Deux semaines. J’ai loué cet appartement. Pourquoi cette question ?

— Deux semaines. Cela vous a pris tout ce temps pour localiser le revendeur local ?

— Il était absent et j’ai eu du mal à lui mettre la main dessus. Je comptais en apprendre plus avec l’homme qui habite dans le Labyrinthe. Earl, ne pourriez-vous pas m’aider ? demanda-t-elle soudain, d’un air songeur.

— Non.

— S’il vous plaît ! (Son refus avait accentué son désir de le voir lui venir en aide.) J’ai besoin que vous m’aidiez. Ça ne prendra que peu de temps et vous, vous avez visiblement l’habitude de traiter avec des gens comme ce revendeur. Il vous respectera, vous. Et une fois qu’on aura retrouvé le peintre, je vous promets que vous n’aurez pas à le regretter. Je vous propose un tiers de ce que je gagnerai.

— Non.

— Combien alors ? La moitié ? Je vous avancerai tout l’argent dont vous aurez besoin.

Elle hésita, puis ajouta :

— Cet arrangement ne concernera bien sûr que les premiers tableaux, mais je… Pourquoi souriez-vous ?

— Pour une danseuse, vous êtes plutôt âpre en affaires, Sardia.

— Je suis devenue une négociante et je vous assure que d’avoir travaillé pour le Corps Mantage vous apprend à ne pas faire n’importe quoi. D’accord, Earl ?

— Non.

— Mais pourquoi donc ? Vous n’avez pas le temps ? Vous n’avez pas confiance en moi ? (Son ton se durcit légèrement.) C’est ça, hein ? Vous croyez que je viens de vous servir un paquet de mensonges ?

— Pas de mensonges, Sardia, mais plutôt de rêves.

— Mon peintre existe, Earl, et je peux vous le prouver ! (Elle disparut dans une autre pièce et en revint avec une toile qu’elle lui tendit.) Regardez !

Le tableau représentait un enfant en pleurs et l’artiste avait réussi à exprimer toute la douleur et la souffrance de l’univers dans le visage jeune et innocent.

— C’est beau, dit Dumarest.

— Beau ? C’est superbe ! Regardez-le, bon dieu ! Regardez-le bien !

La toile faisait trente centimètres sur soixante. Le fond était sombre et le personnage central éclairé par une boule brillante et tachetée. L’enfant était vêtu de telle manière qu’on ne puisse pas deviner son sexe. Il avait un visage rond, des yeux lumineux et débordants de larmes qui coulaient sur ses joues. Ses petites mains étaient crispées. L’une d’elles tenait une rose et l’autre un tas de chiffons déchirés. Une poupée qui lui avait procuré du plaisir alors que la fleur ne lui avait apporté que douleur, comme le montraient les gouttes de sang qui perlaient aux bouts des doigts, des doigts meurtris par les épines. Le plaisir et la douleur… L’essence même de l’existence.

— Observez les détails, murmura la femme. Tout y est, jusqu’au moindre grain du sable sur lequel l’enfant est assis. On pourrait presque humer le parfum de la rose et ressentir la douleur provoquée par ses épines. Regardez bien et laissez-vous prendre par ce tableau… Earl, laissez-vous emporter par lui !

Et soudain, Dumarest se retrouva dans la peau de l’enfant qu’il avait été, assis sur une pente désolée, les yeux remplis de larmes par le vent piquant. Dans sa main, la petite créature, qu’il avait capturée, se débattait pour sauver sa vie tout comme lui se battait pour sauver la sienne. Un lézard qu’il allait bientôt manger tout cru après l’avoir mâché consciencieusement. La mort d’un être qui permettait à un autre de survivre. La sauvagerie du monde sous le regard de la lune.

La lune ?

— Earl ! fit la femme en touchant sa main. Earl ?

Il l’ignora, les yeux fixés sur la boule tachetée qui illuminait l’enfant en pleurs. Une sphère rugueuse, rongée, couturée et couverte de cratères et décrite avec autant de précision que les vêtements, le sable, la poupée, la rose et les épines. Une boule qui ressemblait à un crâne. Une boule qu’il avait déjà vue…

— Earl ? (Les doigts de Sardia étaient chauds contre les siens.) Earl, quelque chose ne va pas ?

Il continua à l’ignorer, examinant avidement la boule argentée. La pleine lune. Une vision familière.

La lune qu’il voyait de la Terre, lorsqu’il n’était qu’un enfant.

*
*   *

Le Cyber Hine étudia avec détachement les enfants à travers le miroir sans tain de la porte de la classe. Necho était en train de bavarder avec Baaras et Ceram. C’était un enfant dissipé et pourtant prometteur. Il constituerait une recrue de choix si on parvenait à canaliser sa curiosité naturelle. De toute façon, quoi qu’il arrive, il resterait un défenseur fidèle de l’institution qui, aujourd’hui, le nourrissait, le logeait et l’éduquait. Une dette qui serait remboursée plus tard avec profit.

— Maître !

Hine examina le visage lisse de son assistant pour y chercher une marque de manque de respect. L’homme était plus âgé que lui et n’avait pas réussi à atteindre le sommet de la hiérarchie. Pourtant, il continuait à tenter sa chance et à servir le Cyclan.

— C’est l’heure, Maître, dit-il. Les élèves attendent.

Et continueraient à le faire selon son bon Plaisir. Mais Hine venait d’accéder à un grade supérieur et il devait faire ses preuves. Et, comme c’était la coutume, l’assistant avait pour mission de faire un rapport sur lui.

La porte s’ouvrit et tous les murmures se turent instantanément lorsque le personnage en robe écarlate alla prendre place sur l’estrade. Hine fixa la classe, le visage impassible. Son crâne entièrement rasé ajoutait encore à l’air squelettique de sa tête. Un cyber évitait tous les tissus inutiles. Pour lui, la nourriture n’était que du carburant, le corps n’était que le logement du cerveau et le cerveau, le siège de ce qui importait avant tout : l’intelligence. Toute la vie du cyber était vouée à la recherche de ce qui pouvait encore améliorer la puissance de son esprit.

— Je vous demande de faire particulièrement attention aujourd’hui, dit Hine. Nous allons étudier les extrapolations logiques. Sur l’écran qui se trouve devant vous vont être projetées brièvement vingt-trois formes et vous devrez choisir parmi celles qui sont en bas du tableau celle qui manque pour les compléter logiquement. Allons-y.

Un exercice simple destiné à stimuler l’esprit et qui fut suivi par d’autres, de plus en plus sophistiqués, afin de découvrir les élèves susceptibles d’aller plus loin. Malheureusement, les résultats furent loin d’être satisfaisants.

— Écoutez, avertit Hine d’une voix égale et dépourvue de toute trace d’irritation, à partir de maintenant, vous recevrez un choc électrique à chaque erreur. Son intensité augmentera au fur et à mesure que vous vous tromperez.

Un coup de fouet pour les stimuler. Plus tard, ceux qui auraient dépassé un certain niveau recevraient à manger en récompense. Hine s’assit et la lumière se refléta sur le Sceau du Cyclan qui s’étalait sur sa poitrine. Hine se souvint alors de son propre entraînement. Les enfants des riches étaient rarement sélectionnés pour porter la robe pourpre. C’était inutile : une fois conditionnés, ils servaient les desseins du Cyclan dès qu’ils se laissaient prendre au piège du pouvoir. Les autres, ceux qui avaient des parents ambitieux, voyaient leur esprit aiguisé et leurs sympathies dirigées de façon à devenir des extensions invisibles de l’organisation. En fait, c’était parmi les pauvres, les désespérés et les affamés que se recrutaient ceux qui désiraient régner sur la totalité de la galaxie, les cybers qui portaient la robe pourpre, ces machines de chair et de sang dont la vie était dédiée à la recherche de la domination absolue sur toutes les formes de vies de l’univers. Les serviteurs du Cyclan dont Hine faisait partie.

Quand il était jeune, la faim et la maladie l’avaient poussé à commettre la folie d’essayer de dévaliser un cyber. Il avait été pris et il se souvenait encore de la terreur qu’il avait éprouvée à la pensée d’être transformé en une horreur vivante aux membres tordus et coupés pour être greffés sur d’autres parties de son corps… Une terreur née de ce qui se murmurait au sujet du Cyclan.

Au lieu de cela, il avait été lavé, nourri et mis à l’épreuve. Puis soigné, éduqué et remis à l’épreuve. Puis surveillé, sondé et à nouveau mis à l’épreuve par ceux dont c’était la spécialité. Il avait, petit à petit, perdu tout plaisir à manger et appris à contrôler, à restreindre et même à faire disparaître ses émotions. L’esprit devait acquérir la suprématie à n’importe quel prix et reléguer le corps au rôle d’une machine.

Certains de ses camarades disparurent sans explications de sa classe. D’autres furent punis sans pitié. Seul un petit nombre atteignit l’efficacité désirée. À la puberté, Hine dut subir une opération du cerveau qui lui ôta toute faculté de ressentir une émotion quelconque afin de pouvoir se consacrer uniquement à l’expansion de son esprit et de ses talents mentaux. Ceux-là mêmes qui donnaient au Cyclan son pouvoir terrifiant.

Hine observa Necho à qui il venait d’infliger une sévère punition. Un jour, peut-être, ce garçon deviendrait un assistant et, qui sait, un cyber. Une fois qu’il serait accepté dans l’organisation, il n’existerait plus de limite à son ascension. Avec du temps, il se pourrait même qu’il arrivât au rang de Premier Cyber. En tout cas, il avait de fortes chances de finir sous la forme d’une unité de l’Intelligence Centrale.

Comme tous ceux qui portaient le Sceau.

C’était la récompense finale de toute une vie passée au service de l’organisation. Lorsque le corps le trahissait, le cerveau était extirpé du crâne et immergé dans une cuve remplie de liquide nutritif. Là, connecté à une infinité d’autres, il continuerait à vivre en toute conscience et œuvrerait à résoudre problème après problème jusqu’à résoudre tous les secrets de l’univers. Jusqu’à ce que chaque chose soit intégrée dans un grand tout.

L’objectif final est la raison d’être du Cyclan.

*
*   *

Plus haut dans l’immeuble, le Cyber Buis, qui dirigeait l’antenne du Cyclan sur Juba, jeta un regard à la liasse de rapports qui se trouvait sur son bureau, repoussant chacune des feuilles au fur et à mesure que son contenu était étudié, analysé et replacé dans le contexte général. D’autres que lui avaient épuré les données mais la liasse était encore épaisse car personne n’était sûr qu’un détail mineur, une broutille, ne puisse pas en réalité être la clé d’une situation bien plus complexe.

Buis appuya sur un bouton et commença à parler dans un enregistreur.

— Rapport 354782. Cesser fabrication du médicament synthétique HXT 239Z. L’information que des mutations ont été découvertes dans la maladie de Jelman doit être diffusée. Le nouveau HXT 5Y devra remplacer le précédent traitement.

Au double du prix. Et la compagnie fabriquant le HXT 239Z serait frappée de banqueroute. Une autre décrocherait le contrat et le Cyclan gagnerait de l’argent et un nouveau client tout dévoué. Et, en prime, ceux qui refusaient de recourir aux services du Cyclan et aux conseils des cybers recevraient par la même occasion une bonne leçon.

Une modeste victoire, sans doute, mais les batailles se gagnaient comme ça et, avec elles, la guerre.

Tout cela reposait sur le talent des cybers, sur cette capacité qu’ils avaient d’extrapoler une situation à partir d’une simple poignée de données. Un service qui était proposé aux décideurs, aux capitaines d’industries désireux de connaître les tendances du marché, aux politiciens et aux dirigeants avides de prendre le pouvoir. Tous devenaient ensuite des marionnettes entre les mains du Cyclan.

Buis poursuivit l’exploration de ses dossiers, découvrant des situations qui pouvaient attendre, d’autres évoluant comme prévu, le tout émaillé de données sans intérêt. Puis une feuille retint son attention.

— Mharle, appela Buis dans le communicateur, donnez-moi les références concernant le rapport 382534, un client qui a loué du temps ordinateur à l’Institut Cha’Nang pour déterminer l’origine d’un spectre stellaire.

— Je l’ai, répondit son correspondant au bout d’un moment. J’avais pensé qu’il valait mieux vous en parler, compte tenu des instructions générales.

— C’était ce qu’il fallait faire. Mais le rapport ne donne aucun nom.

— Aucun n’était donné.

— Je voudrais plus de détails.

— Une simple tentative pour retrouver par ordinateur une étoile à partir d’un spectrogramme. Vu le prix à la minute de cette location, l’information fournie est restée très générale. Un prix normal pour ce genre de recherche initiale a été réglé. Ceci n’a rien d’inhabituel sur un monde orienté vers le commerce comme Juba. Seules les instructions générales rendaient cette demande intéressante.

— Pas de nom ? Pas d’adresse ?

— Non.

— Et, bien sûr, aucun signalement ? C’est bien ce que je pensais…

La voix de Buis ne montra aucune trace d’irritation mais il nota mentalement de faire modifier la position de Mharle. L’homme n’avait pas vu l’évidence. C’était vrai que sur un astroport de cette taille, de telles demandes étaient monnaies courantes de la part des compagnies ou de capitaines indépendants. Mais aucun d’eux n’aurait entrepris des recherches futiles, ni commis l’erreur de ne pas communiquer un nom qui lui permette de se faire rembourser, ultérieurement, en note de frais le prix de cette prestation. Il s’agissait donc d’un civil méfiant, se contentant de payer pour des informations limitées.

Un homme pris dans les mailles du filet des instructions générales, un dispositif conçu spécialement pour ce genre d’individu et ce type de situation.

En réalité d’ailleurs, l’homme n’était pas encore pris. Tout au plus, était-il désigné comme une cible, une proie qu’il fallait maintenant chasser.

— Maître ? dit Mharle, qui attendait.

— Postez des hommes à l’Institut Cha’Nang. Surveillance ininterrompue, si quelqu’un d’autre demande à faire des recherches similaires, faites-le suivre. Et s’il essaie de quitter la ville, emparez-vous de lui. Utilisez la force si nécessaire mais, en aucun cas, ne mettez la vie du suspect en danger. Installez une surveillance similaire autour du terrain d’atterrissage. La description se trouve dans l’instruction ED 201. Et là aussi, capturez-le, mais vivant. J’insiste, Mharle, je le veux vivant… Et je vous conseille de ne pas faire d’erreur.

Buis regarda sa main posée sur le bouton interrupteur de l’appareil. Elle était maigre, couverte de veines. Sa peau était tachée et ses doigts recourbés par l’âge. Une longue vie consacrée exclusivement au Cyclan. Et voilà qu’à la fin… Il observa sa main qui se refermait lentement, comme s’il tenait au creux de sa paume un trésor d’une valeur inestimable.

Dumarest sur Juba !

Ce ne pouvait être que Dumarest. Un homme qui faisait une telle recherche avec tant de précautions… Qui d’autre que lui ce pouvait-il être ?

Un homme qui avait réussi, on ne sait par quel miracle, à passer au travers du filet lancé pour l’attraper après qu’il eut été localisé sur un monde lointain, trahi par les démarches qu’il effectuait pour trouver des informations sur l’emplacement d’une certaine étoile. Les mêmes informations qui venaient d’être demandées sur Juba. Le même intérêt pour le spectre d’un soleil oublié. L’homme que le Cyclan recherchait. L’homme que l’organisation devait absolument retrouver pour lui reprendre son secret.

Buis se laissa aller en arrière et ferma les yeux pour revivre l’instant où, lors d’une communication mentale avec l’Intelligence Centrale, tout était devenu clair pour lui. Une découverte volée dans un laboratoire secret du Cyclan et confiée à Dumarest. Le jumeau affin qui pouvait donner à un esprit le pouvoir de s’installer dans un autre corps et de le contrôler comme si c’était le sien. Un moyen de dominer les riches et les puissants en remplaçant leurs esprits par celui de cybers et d’étendre le pouvoir du Cyclan à toutes les planètes habitées.

Tout cela tenait dans une chaîne moléculaire de quinze unités chimiques dont une, inversée, déterminait les caractéristiques dominantes ou dominées. On connaissait ces unités et on avait même pu déterminer les capacités du jumeau affin. Mais le secret que Dumarest connaissait, c’était l’ordre correct des quinze unités.

Un secret qui pourrait être redécouvert avec le temps… Mais les combinaisons possibles atteignaient des millions. Et même si chaque chaîne moléculaire possible pouvait être testée en une seconde, il faudrait des milliers d’années pour les essayer toutes. Des années sans fin qui pourraient être économisées grâce à la seule capture de cet homme.

Dumarest !

Buis rouvrit les yeux et fixa son poing fermé qui tremblait légèrement tant ses doigts s’étaient crispés. Dumarest était sur Juba, il en était sûr. Il allait le retrouver. Ce n’était plus qu’une question de temps maintenant…


CHAPITRE III

C’était une créature passionnée dont la peau avait la douceur de la soie et dont les courbes orchestraient une symphonie de délices. Étendue dans un abandon béat et satisfait, elle faisait preuve d’une grâce adorable et pleine de souplesse.

Une danseuse reconvertie en marchande d’œuvres d’art… Mais n’était-elle que cela ?

Dumarest se redressa sur un coude et observa la femme dans la pâle lumière de l’aube. Elle était encore plus belle endormie qu’éveillée. La crinière de ses cheveux gisait tel un serpent sur l’oreiller. Une artère battait doucement sur sa gorge. Une pression dessus et elle passerait du sommeil à l’inconscience. Et si cette pression était maintenue, elle glisserait dans une morte douce et tranquille.

— Earl ! murmura-t-elle en se retournant pour lui présenter ses lèvres. Earl !

Un rêve dans lequel elle était, peut-être, toujours perdue dans un abandon passionné.

Dumarest se leva doucement pour aller se faire du café dans la cuisine. Il passa ensuite dans le salon et en examina le mobilier. L’appartement était bien ce qu’elle avait dit : un endroit loué pour un temps limité et aménagé de façon standard. Seul le cube musical lui appartenait, ainsi qu’un gracieux vase de cristal strié, un portrait encadré d’un homme d’âge mûr (son père ?), un morceau de soie brodée, ses vêtements, ses cosmétiques et le tableau de l’enfant en pleurs.

Sous l’œil glacé d’une lune qui ressemblait à un crâne.

Dumarest l’étudia à nouveau face à la fenêtre et en se servant d’une loupe pour en grossir les détails. Était-ce vraiment ce qu’il croyait ou sa mémoire lui jouait-elle des tours ? Une combinaison de lumières d’ombres, de teintes argentées, de désirs désespérés… Une combinaison chargée de dangers potentiels. Tout comme l’était cette femme.

La logique voulait qu’elle fût bien celle qu’elle prétendait être mais l’instinct qui lui avait déjà sauvé tant de fois la vie lui ordonnait de ne pas abaisser sa garde. Malgré la conviction de Sardia, l’attaque pouvait très bien constituer les prémices d’un piège. Un piège appâté avec de la chair chaude et souple. Avec le portrait d’un enfant. Un piège qui pouvait se refermer à tout instant.

— Earl ? dit Sardia d’une voix ensommeillée. Earl, où es-tu ?

— Ici. Dans le salon.

— Pourquoi t’es-tu levé ? (Sa voix se raffermit.) Quelque chose ne va pas ?

— Non. J’avais envie de café. Je t’en apporte dans un instant.

— J’ai senti dans mon sommeil que tu étais parti.

Comme l’aurait fait un animal qui flaire un danger. Comme lui s’était éveillé la nuit passée lorsqu’elle s’était levée pour fouiller ses vêtements. Dumarest les avait vérifiés et avait constaté que tout était là, y compris son poignard.

— Earl ?

— J’arrive. (Il revint à la cuisine pour y remplir une tasse de café qu’il tendit à Sardia tout en admirant la beauté de son corps dévoilé.) Tu as bien dormi ?

— Comme un loir, Earl. Comme une femme amoureuse dans les bras de son amant. Et toi ?

— Même chose.

Un mensonge pour faire pendant au sien et sans doute proféré pour la même raison. Seule une imbécile aurait pu faire confiance à un étranger et dans le retour au bon sens qui avait suivi la folie de la passion, sa prudence naturelle avait repris le dessus. Une qualité que Dumarest sut apprécier.

— Earl ?

— Il est temps de se mettre au boulot, dit-il en reposant sa tasse avant d’aller prendre une douche. Tu es sûre de l’adresse ?

— C’est celle qu’on m’a donnée. Tu crois qu’elle est fausse ?

— C’était bien là-bas, non ?

— Oui, mais l’homme n’y était pas. (Elle repoussa sa tasse avec irritation.) Un jour de plus et rien de neuf, Earl, n’y a-t-il rien que je puisse faire pour t’aider ?

— Tu restes ici et tu attends, lui répondit-il tout net. Comme hier. Il se peut que je t’appelle.

Ainsi qu’il l’avait fait la veille en invoquant à chaque fois une bonne raison. Cela avait l’avantage de la bloquer chez elle. De plus, Dumarest s’était arrangé pour qu’elle ne puisse pas appeler l’extérieur.

— Combien de temps ça va durer, Earl ?

— Des jours, un mois, qui sait ? (Il était délibérément pessimiste.) Est-ce important ?

— Oui. Je… (Elle se tut et haussa les épaules.) Non, fais pour le mieux, Earl, mais je t’en prie, ne perds pas de temps. D’autres sont peut-être déjà sur la piste et nous pourrions arriver trop tard. Je détesterais apprendre que notre artiste vient de signer un contrat pour toutes ses œuvres à venir !

*
*   *

La nuit, le Labyrinthe avait un côté fascinant et vénéneux qu’il perdait au lever du jour pour prendre l’aspect d’une vieille putain mal réveillée.

Dumarest avait l’habitude de l’odeur dégagée par ce genre d’achat : une senteur de rance, de graisse, de moisi, d’humidité, de maladie, le tout enrobé par la puanteur de la pauvreté. Une odeur commune à tous les bidonvilles, ces jungles créées par l’homme où se regroupaient les désespérés et tous ceux que le monde avait abandonnés.

— Frère ! La charité, s’il vous plaît !

Le moine était sûrement un brave homme, comme tous ceux qui avaient dédié leur vie à l’Église Universelle. Dumarest regarda le bol en plastique vide que tendait l’homme. Puis ses yeux remontèrent pour étudier la robe brune, le visage couturé et embusqué dans l’ombre du capuchon. Le moine avait les pieds nus dans ses sandales grossières.

— Vous êtes dehors de bien bonne heure, Frère…

— La misère ne dort pas, répondit le moine en levant légèrement son bol. Et la famine n’attend pas. (La voix se fêla un peu lorsque Dumarest fit tomber des pièces dans le bol.) Frère, vous êtes généreux !

— Avez-vous une église dans le Labyrinthe ?

— Pas dans le Labyrinthe, mais sur le spatiodrome.

Une frêle construction démontable, faite de piquets et de feuilles de plastique et juste assez grande pour abriter la chaise du moine, un emplacement pour le suppliant et la lampe à bénédiction qui se dressait entre eux deux. La lampe que le suppliant ne devait pas quitter des yeux pendant qu’il confessait ses péchés pour en obtenir le pardon. Une absolution qui lui était ensuite donnée, accompagnée par un conditionnement hypnotique l’interdisait à jamais de tuer.

Un échange honnête contre l’hostie bourrée de produits concentrés, le pain du pardon, qui était la seule chose que les suppliants venaient bien souvent chercher à l’église. Mais s’ils absorbaient en même temps le credo de base de la Fraternité Universelle, cela suffisait amplement aux moines.

— Frère, vous avez froid, dit Dumarest qui venait de remarquer le frisson qui s’était emparé du vieux moine. (Il ajouta d’autres pièces.) Ça, c’est pour vous. Achetez-vous quelque chose de chaud à manger et à boire.

— Je fais la quête pour les autres.

— Et qui prendra votre place si vous tombez malade ? (Une question sans objet : un autre puis un autre, tous humbles mais animés d’une volonté de fer.) Vous pourriez peut-être m’aider, Frère, dit soudain Dumarest. N’auriez-vous pas remarqué par hasard des étrangers dans le coin ? Qui auraient l’air d’attendre quelque chose ?

Les vieux yeux bougèrent derrière leurs paupières pendant qu’ils étudiaient le visage de Dumarest.

— Auriez-vous l’intention de faire du mal à quelqu’un ?

— Non, mais eux sont loin d’être des amis à moi et je préfère éviter de les rencontrer…

— Et vous croyez qu’ils ne sont pas loin ? (Le moine fit la moue en voyant Dumarest acquiescer et eut un regard pensif.) Ici, vous n’avez rien à redouter, dit-il tout à coup. Aucun étranger ne rôde dans le Labyrinthe. Mais, au spatiodrome, il y a des hommes qui passent leur temps à surveiller les alentours et d’autres qui montent la garde près de l’immeuble du Cha’Nang.

Des hommes prêts à frapper. Le visage de Dumarest se durcit pendant que celui-ci descendait la rue étroite. Son instinct ne lui avait pas menti et le piège qu’il avait subodoré était bien réel et prêt à se refermer sur lui. Un traquenard qu’il aurait pu éviter en prenant passage sur le vaisseau comme il l’avait prévu s’il n’y avait eu Sardia et son tableau. Du temps perdu à la poursuite d’un rêve.

Il martela une porte inclinée dans laquelle s’ouvrait un judas grillagé. Encore du temps de perdu… se dit-il avant de la voir s’ouvrir en grinçant pour dévoiler un personnage barbu et renfrogné. L’homme que Sardia allait voir quand elle s’était fait attaquer.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Eprius Emecheta… C’est toi ?

— Et si c’était le cas ?

— J’ai une affaire à proposer. (Dumarest sourit et lui fit un clin d’œil.) Ouvre. Ça te rapportera cinq durinnes rien que pour m’écouter.

— Cinq ? Disons plutôt dix.

— Cinq, répondit Dumarest en montrant les pièces. Juste pour une petite conversation et, pourquoi pas, un verre. Tu as quelque chose à boire dans cette maison ?

— Ici, ce n’est pas une taverne, monsieur. Si vous voulez boire quelque chose, il vous faudra l’acheter. Dix durinnes et je vous ouvre.

L’argent changea de main au moment où Dumarest entra dans un couloir sentant le moisi. Il fut conduit dans une pièce contenant un lit avachi, une table couverte de poteries ébréchées, de restes de nourriture et de boîtes en carton odorantes. Un rat s’enfuit à leur entrée et se nicha sous le lit pour les observer précautionneusement. De minuscules points noirs rampaient sur le mur ; de la vermine recherchant une ombre protectrice. Un nid… Dont l’occupant ne valait pas mieux que les insectes courant sur les murs.

Emecheta servit à Dumarest un vin épais dans un verre sale. Dès qu’il l’eût fini, il le tendit à nouveau.

— Encore ?

— Je l’ai payé, répliqua Dumarest sur un ton volontairement hostile car les gens comme Emecheta étaient du genre à prendre la politesse pour une faiblesse. Allez !

Il vida son verre et regarda son hôte trapu et velu faire de même en le regardant avec des yeux d’animal aux aguets.

— Alors ?

— Il paraît que tu es un type qui ne crache pas sur l’argent facilement gagné, dit Dumarest. Ça nous fait un point commun. Il se trouve que je traîne par-ci, par-là et que je trouve de temps à autre des choses de valeur. Le problème, c’est qu’après il faut les vendre. Les gens posent trop de questions… (Il eut un clin d’œil expressif.) Maintenant, si j’avais un associé qui avait un débouché…

— Je ne suis pas un receleur !

— Je n’ai pas dit cela ! (Dumarest vida son verre et empoigna la bouteille pour remplir à nouveau leurs deux verres.) Je n’ai pas dit non plus que j’étais un voleur ! Je te parle de trucs chipés sur le terrain. Eh, tu es bouché ou quoi ? On m’avait pourtant dit que tu étais un malin.

— Qui vous a dit ça ?

— Des gens qui croyaient me faire une faveur. Et à toi aussi. Il y a une centaine de durinnes à gagner. Mais je crois que je perds mon temps. (Dumarest recracha son vin avec un air dégoûté.) Il est temps que je file d’ici !

— Pourquoi tant de précipitation ? (Une des mains d’Emecheta disparut du champ de vision de Dumarest.) Asseyez-vous donc. Je vais ouvrir une autre bouteille. Du bon, cette fois. Et maintenant, si vous me disiez ce que vous avez en tête ?

— D’abord, je veux voir ta main, dit Dumarest avec froideur. Et tu as intérêt à ce qu’elle soit vide. (Il hocha la tête en constatant que c’était le cas.) Maintenant lève-toi et écarte-toi de la table, ordonna-t-il en posant la main sur la garde de son poignard. Vite !

Emecheta obéit en grognant et alla se mettre contre le mur, loin de la table sous laquelle Dumarest avait deviné la présence d’une arme.

— Alors ?

— Nous allons discuter, fit Dumarest. De toi, des gens pour qui tu travailles, des débouchés que tu as. Et d’argent… Mais tout d’abord, buvons un peu de ton bon vin.

*
*   *

Sardia répondit au second appel.

— Earl ! Je commençais à m’inquiéter ! Tu as déjà appelé ? J’étais sous la douche.

Une excuse valable mais Dumarest était énervé et ne put s’empêcher de le montrer.

— Je t’avais dit de rester à côté du téléphone. De combien d’argent peux-tu disposer tout de suite ?

— Pourquoi ?

— Pour acheter des trucs. (Dumarest adoucit son ton.) Tu ferais mieux de me rejoindre. Apporte ton cube musical et des bijoux, si tu en as. Je t’attends au restaurant au coin de Port-aux-Étoiles et de Drell. Prends un taxi et dépêche-toi !

Il prit son temps pour arriver au rendez-vous et vérifia qu’il n’était pas suivi et que Sardia était venue seule.

— Earl ! (Sa main se posa sur la sienne et la serra avec une force surprenante.) Comment était-il ?

— Qui ça ? Emecheta ?

— Oui. J’aurais pu m’en tirer avec lui ?

— Il t’aurait violée, dit Dumarest d’un ton égal. Puis il t’aurait volée et peut-être même tuée.

— Il est si abominable que ça ?

— C’est une ordure, dit Dumarest en se remplissant un verre d’eau. Commande à manger. Tu as amené ce que je t’ai demandé ?

— Oui. Pourquoi veux-tu tout ça ?

— Je t’expliquerai plus tard ! Mangeons d’abord.

Ils déjeunèrent en silence.

— Emecheta est une canaille, reprit Dumarest au moment de boire le café. Mais celui qui t’a donné son nom ne t’a pas escroquée. Le revendeur dont tu m’as parlé, c’est bien Pude Ahdram ?

— Oui. J’aurais dû te le dire, Earl, mais je…

— Tu n’avais pas confiance et tu ne voulais pas que je te coupe l’herbe sous le pied, l’interrompit-il brusquement. Mais ne perdons pas plus de temps. Emecheta fait affaire avec tous ceux qui ont des objets de valeur à écouler. Je pense qu’il ne m’a pas raconté d’histoires. On pourra donc se servir de lui.

— Comment ça ? (Sardia cligna des yeux lorsqu’il le lui dit.) Lui donner mon cube musical et mes bijoux ? Earl, tu es sérieux ?

— Je lui raconterai que je les ai volés. Il va les prendre et les proposer à Ahdram. Sur ce, tu iras à son magasin en disant que tu cherches quelque chose d’inhabituel et tu attendras qu’il te montre le cube. Alors, tu feras un scandale en disant que celui-ci t’appartient, qu’on te l’a volé avec d’autres objets et que tu vas appeler la police. À mon avis, il fera tout pour éviter une enquête.

— Et je le menacerai jusqu’à ce qu’il me dise ce que je veux savoir, dit lentement Sardia. Le nom de l’artiste et l’endroit où je peux le trouver. Earl…

— Tu as une meilleure idée ?

— Non, dut-elle admettre. Mais je ne sais pas si je serai à la hauteur. Je ne suis pas assez forte, pas assez agressive, pour me mesurer à un homme comme ça.

— Tu es une actrice.

— Non, Earl, une danseuse…

— Et quand tu danses, tu es obligée de jouer un rôle, non ? Et tu n’es pas aussi faible que tu le dis. Je m’en suis rendu compte la nuit dernière… Il faut que tu essaies, conclut-il avec douceur.

— Et si je n’y arrive pas ? Tu m’aideras, Earl ?

Pour attirer l’attention sur lui ? Une stupidité qu’il avait bel et bien l’intention d’éviter.

— Si ça ne marche pas, on essaiera autre chose, lui promit-il. Fais de ton mieux, et s’il ne joue pas le jeu, appelle la police et accuse-le de vol. Tu pourras prouver que ces objets t’appartenaient ?

— Oui. Il y a un millier d’enregistrements dans le cube et je peux en citer un bon nombre dans l’ordre. De plus, j’ai fait assurer les bijoux en arrivant.

— Très bien. Tout se passera sans problèmes. (Dumarest jeta un regard par la fenêtre et vit qu’il n’était pas loin de midi.) On ferait mieux de se dépêcher.

— Je vais aller au magasin, décida Sardia, et jouer à la touriste en train de tuer le temps. Je suivrai Emecheta quand il entrera. Comment le reconnaîtrai-je ? dit-elle tout à coup. Je ne l’ai jamais vu…

— Un type courtaud, velu, répugnant. (Dumarest finit son café.) Tu pourras le reconnaître rien qu’à son odeur, mais, si possible, entre dans le magasin avant lui. Ahdram voudra éviter de te laisser seule trop longtemps et sera pressé de conclure son affaire avec lui. Et puis, ça serait aussi bien que tu prépares le terrain à l’avance…

— En parlant d’un cube musical ? Ne t’en fais pas, Earl ; n’oublie pas que je suis moi aussi dans le commerce. Où te retrouverai-je ?

— Ici, dit-il en se levant. Laisse-moi une heure pour rencontrer Emecheta et lui refiler la marchandise.

— Tu resteras dans les parages ?

— Oui, lui promit-il, je serai près de toi.

Assez près pour voir Emecheta entrer dans le magasin de Pude Ahdram. Assez près pour avoir vu Sardia l’y précéder de peu avec l’air d’une vraie touriste. Assez près aussi pour repérer les hommes qui surveillaient les environs, à l’affût d’une proie dont l’identité ne faisait aucun doute pour lui. Il joua lui aussi au touriste désœuvré et s’arrêta pour scruter l’intérieur du magasin.

Il vit que Sardia prenait son temps et qu’elle pratiquait, apparemment à merveille, l’art de convaincre le vendeur que ce qu’elle voulait acheter n’avait pas beaucoup de valeur.

Une danseuse devenue commerçante… Où donc avait-elle pu apprendre à si bien mentir ?

Il faudrait qu’il y réfléchisse, tout comme il lui faudrait penser aux cybers en robe pourpre qui devaient être en ce moment même en train de prédire où il se trouvait, ce qu’il faisait et quel chemin il s’apprêtait à prendre.

Ceci, à moins qu’il ne leur file une fois de plus entre les doigts et que sa chance ne l’abandonne pas. Mais la chance – il avait toujours ce détail à l’esprit – pouvait être bonne ou mauvaise.

Et lorsque Sardia sortit les mains vides du magasin, il lut sur son visage que c’était la mauvaise chance qui avait frappé. Dumarest la suivit sans se faire remarquer et ne l’intercepta que lorsqu’il fut certain que personne ne les filait.

— Earl ! Je croyais que nous devions nous retrouver au restaurant…

— J’ai changé d’avis. (Il fit signe à un taxi de s’arrêter.) Nous allons à la Colline de Dekart.

Un lieu fleuri, reposant au bord d’un lac et apprécié à la fois par les amoureux amateurs de solitude, et par les conspirateurs soucieux de s’isoler des oreilles indiscrètes.

— Earl ! dit-elle alors que Dumarest la guidait vers un banc. Oh, Earl…

— Tu n’as pas réussi, hein ? C’est écrit sur ton visage.

— Non, je… (Elle se calma lorsqu’il la toucha.) La chance, mon chéri… Une de ces coïncidences qui résolvent bien des problèmes lorsqu’elles surviennent !

Et qui en créent autant, songea intérieurement Dumarest.

— Que s’est-il passé ?

Elle était entrée dans le magasin et, comme prévu, Ahdram s’était souvenu d’elle. Mais l’homme n’était pas seul. Il y avait quelqu’un d’autre qui proposait des tableaux à vendre.

— Je les ai reconnus, Earl. Ils sont inimitables. Ils étaient l’œuvre de l’artiste que je dois rencontrer !

Qu’elle devait rencontrer ? Une trahison inconsciente que Dumarest nota soigneusement.

— Et tu as demandé à cet homme le nom du peintre et l’endroit où tu pouvais le trouver…

— Surtout pas ! C’eût été la dernière chose à faire et le meilleur moyen de faire monter les enchères. Dans ce milieu, il faut se garder de manifester un trop vif intérêt à l’égard des œuvres et des artistes.

— Et alors ?

— Je m’en suis tenue à notre plan mais j’ai dû attendre que l’homme aux tableaux soit parti. La cupidité d’Ahdram l’a poussé à me montrer le cube et je l’ai accusé de vol. Il s’est affolé et m’a proposé de me le rendre… contre une récompense ! Le bâtard !

— Il a deviné ce que tu cherchais et t’a proposé de t’aider, fit sèchement Dumarest. En demandant de l’argent pour son aide.

— Tu le savais ?

— Je l’ai deviné. Les revendeurs sont tous les mêmes et Ahdram, puisqu’il a survécu, a forcément escroqué bon nombre de ses pourvoyeurs et acheteurs. (Un expert dans une profession où elle n’était qu’un amateur.) Le cube ?

— Et les bijoux. Il les a exigés contre des informations et je n’ai pas eu le choix… (Les mains de Sardia se crispèrent jusqu’à faire blanchir ses articulations et ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes.) Le porc !

— Il t’a raconté des salades ?

— Non, répondit-elle avec amertume. Il ne m’a pas menti. Les tableaux étaient authentiques et il m’a raconté comment il se les était procurés. Mais j’ai été jouée : les tableaux ne venaient pas du tout de Juba !


CHAPITRE IV

Non loin de la petite tonnelle sous laquelle ils étaient assis, un gamin, qui courait après une balle, tomba dans le lac. Sa mère se précipita pour le retirer, hoquetant, de l’eau. Dumarest observa la scène puis reporta son attention sur l’homme qui flânait non loin de là et qui n’avait pas bougé malgré le danger encouru par l’enfant. Qu’avait-il donc en tête pour se comporter de la sorte ?

— Earl ? (Sardia était préoccupée par ses propres problèmes.) Que va-t-on faire ?

Dumarest se souvint de leur accord, de l’association qu’elle lui avait proposée.

— L’étranger, demanda-t-il, celui qui vendait les tableaux, qui est-ce ? Un astronaute qui fait du commerce à titre personnel ?

— Un capitaine faisant la navette dans la Déchirure, corrigea-t-elle. Il était parti dans une arrière-salle et Ahdram l’a appelé pour que nous fassions connaissance. Je crois que ça l’a amusé de nous présenter. Le Capitaine Lon Tuvey a choisi de nous créer des difficultés, ajouta-t-elle avec amertume.

Il n’a pas voulu te dire d’où venaient les tableaux ? (Dumarest fit un effort sur lui-même pour refréner son impatience, préférant laisser la femme s’expliquer comme elle le voulait.) C’est ça, hein ?

— Oh que si qu’il me l’a dit, répondit-elle. Mais ça ne m’a servi à rien. Les tableaux viennent d’un monde de la Déchirure. Seulement, il ne m’a pas donné le nom de l’artiste. Au lieu de ça, il m’a proposé de me le faire rencontrer… contre de l’argent. Beaucoup d’argent.

— Juste pour te le faire rencontrer ?

— Ça et un passage, Earl. Un passage en Haut pour un monde nommé Tyr.

Tyr ?

Ter ?

Terre ?

C’était incroyable. Une telle coïncidence était vraiment improbable mais les noms pouvaient changer à la longue, être victimes d’une abréviation, d’une mauvaise retranscription.

Tyr ? C’était possible… Et il ne pouvait pas oublier la lune représentée sur le tableau.

— Earl ? (Sardia le fixa, les yeux écarquillés.) Earl, quelque chose ne va pas ?

— Non, répondit-il en inspirant profondément. Tu es sûre du nom ?

Elle acquiesça tandis qu’il combattait contre la vague d’espoir qui le submergeait. La Terre, il en était certain, ne pouvait pas se trouver dans la Déchirure. Elle était censée être située dans une zone où les astres étaient rares alors que la Déchirure était un essaim de soleils brûlants à l’intérieur d’une fissure ouverte dans un nuage de poussière cosmique. Cela dit, il se pouvait que cette même poussière ait pu masquer les étoiles et créer une illusion de solitude…

Se pouvait-il que Tyr soit la planète qu’il cherchait depuis si longtemps ? Qu’elle soit la Terre ?

— Earl ! (Sardia s’impatientait.) Il faut que nous décidions ce que nous allons faire. Il faut que nous partions avec Tuvey. Et l’information qu’il veut me vendre, il peut la proposer à quelqu’un d’autre que le prix ne ferait pas reculer.

— Il a pu mentir.

— Effectivement, admit-elle. Mais on ne le saura jamais si on ne part pas avec lui. Et les tableaux étaient authentiques. C’est une chance que nous ne pouvons pas laisser filer. Il faut que nous trouvions l’argent pour le passage. Et vite, car il décolle demain soir.

Dumarest regarda le ciel et le soleil qui entamait sa descente vers l’horizon. Il avait à peine un jour devant lui pour réunir l’argent de leur voyage… Combien devait-il trouver ?

— Tant que ça ? jeta-t-il en fronçant les sourcils quand elle le lui dit.

— Il a mis la barre haut, Earl, mais qu’y pouvons-nous ? Et il nous faudra de l’argent pour le retour et pour payer le peintre. Tu en as ?

— Un peu. Et toi ?

— Seulement mes vêtements et un billet de retour pour Tonge sur la ligne Cheedha. Je peux l’annuler et me faire rembourser…

— Non. (Cela pourrait attirer l’attention et Dumarest ne sous-estimait jamais le pouvoir de déduction du Cyclan.) Tu n’as rien d’autre ? Tu ne m’as quand même pas donné tous tes bijoux ? Tu n’as pas d’argent liquide ? Si tu avais trouvé le peintre sur Juba, il aurait bien fallu que tu le payes, non ?

— Je comptais le faire par un crédit arrangé avec un établissement commercial, expliqua-t-elle. Earl, je fais tout ça à mon compte et je suis déjà à découvert. Soit je trouve le peintre et j’achète ses œuvres, soit c’est la banqueroute. Sur Tonge, on ne plaisante pas avec ça.

Comme c’était le cas sur la plupart des mondes commerçants où les gens endettés perdaient leur liberté et étaient obligés de travailler pour rembourser ce qu’ils devaient. Sur d’autres planètes, encore plus rigoureuses, les dettes n’existaient même pas : on s’achetait ce qu’on pouvait se payer et si on ne pouvait plus payer, on était expulsé.

— Earl ! (Elle lui toucha la main et sa voix se fit insistante.) Je t’en prie, dis-moi ce qu’il faut faire !

— Mettre un terme à tes dépenses et retourner chez toi.

C’était de la provocation de sa part. Dumarest savait d’avance qu’un tel conseil serait accueilli par une moue de dédain. De toute façon ses propres problèmes étaient beaucoup plus sérieux que ceux de Sardia et il allait avoir besoin de son aide pour échapper au piège qu’il sentait se refermer sur lui.

— Mais si tu veux continuer, reprit-il, il faut que tu monnaies tout ce que tu as. Vêtements, bijoux, tout.

— Je ne possède pas grand-chose, Earl. Ça ne suffira pas.

— Alors on va faire se multiplier cet argent. (Dumarest scruta l’extérieur du pavillon de jardin et aperçut un homme apparemment perdu dans la contemplation des oiseaux qui glissaient à la surface du lac.) Il est temps de bouger. Tu vas partir sans te retourner et quand tu atteindras la lisière de l’herbe, tu te mettras à courir comme si tu venais d’apercevoir quelqu’un que tu connais.

— Mais pourquoi, Earl ?

— Contente-toi de faire ce que je te dis. Va chez toi et revends tout ce que tu peux. Avant la tombée de la nuit. Ensuite, tu attendras que je t’appelle au téléphone.

— Et toi, Earl ? (Elle haussa les épaules en voyant qu’il refusait de lui répondre.) C’est bon, je vais faire ce que tu m’as dit. Mais souviens-toi que nous n’avons que vingt-quatre heures pour trouver l’argent…

L’argent… Avec lui, l’univers était un lieu rempli de délices exquis et sans lui, il se transformait en enfer. L’argent pouvait acheter nourriture et confort, luxe et sécurité et pour s’en procurer, les hommes étaient prêts à tuer ou à risquer d’être tués.

— Vous avez de l’expérience ? dit l’homme replet et suant. (Sa blouse était constellée de taches et sa ceinture serrée autour d’un ventre affaissé.) Alors ?

— Un peu, dit Dumarest avant de corriger de lui-même, je veux dire beaucoup. Je sais y faire. Donnez-moi une chance, monsieur, et vous ne le regretterez pas…

Dowton cracha par terre. Il avait déjà vu des centaines de types comme ça qui se croyaient plus forts qu’ils ne l’étaient et qui étaient pressés de monter sur le ring pour y gagner la gloire et l’argent que pouvait leur apporter leur poignard.

— Tu t’es déjà battu sur un ring ?

— Souvent.

— Et où ça ?

— Sur Tonge. Et son Embirha. Je me suis souvent battu et je suis bon. (Dumarest eut un rire tendu.) Je suis encore vivant, c’est une preuve, non ?

— Déshabille-toi que je te regarde, fit Dowton.

Il eut le souffle coupé lorsqu’il découvrit les fines cicatrices qui striaient la chair du torse nu. Au moins, ce type ferait bonne figure sur le ring et il n’y avait rien de mal à mettre en face du champion local un gars qui avait au moins l’air de savoir esquiver les coups.

— Hé ! jeta Dowton en empoignant un des poignards meurtriers posés sur une table.

Il le lança mais Dumarest ne réussit pas à l’attraper au vol.

— Pas très rapide, tout ça.

— Je le suis beaucoup plus quand je suis échauffé, répondit Dumarest en faisant tout pour parfaire son personnage de combattant un peu expérimenté mais pas dangereux pour un champion. Je peux tenir la distance, ajouta-t-il d’un air sérieux. Et j’ai besoin d’argent.

— C’est un combat à mort, ne l’oublie pas…

— De toute façon, si je ne trouve pas d’argent dans les plus brefs délais, je serai bientôt mort. Combien je toucherai ? (Il cligna des yeux.) Cent ? C’est tout ?

— Parie-les sur toi-même et tu ramasseras cinq fois plus, fit Dowton en sachant que l’autre n’aurait aucune chance de toucher cet argent. Et si tu envoies Yhma au tapis, tu seras le nouveau champion.

— Je prends le pari, répondit Dumarest. Cinq cents si je gagne. D’accord ? Je me bats quand ?

— Plus tard. On t’appellera. Tu n’as qu’à t’asseoir dans le coin et attendre.

Attendre en entendant le rugissement de la foule ivre de sang et de mort. Une foule d’hommes et de femmes dégénérés émergeant à l’air libre comme de la vermine nocturne pour entrer dans le Labyrinthe.

Il était assis sur un banc du vestiaire, le dos appuyé contre le mur, les yeux mi-clos et il repassait dans sa tête le film des récents événements. Le terrain était bouclé, comme il s’en était douté. Sur des mondes plus arriérés, il y aurait eu moyen d’éviter les gardes mais ici, sur Juba, l’enceinte, qui faisait plus de trente mètres de haut, était illuminée en permanence et constellée de systèmes d’alarme ; en outre elle était cernée d’un fossé de quinze mètres de large hérissé de pointes de métal.

Malgré tout, avec assez d’argent et de temps, il aurait pu tenter quelque chose. Mais il n’avait pas argent et le temps lui filait entre les doigts.

Le piège s’apprêtait à se refermer. Et quand ce serait le cas, il se retrouverait prisonnier du Cyclan.

Dumarest n’avait aucune illusion sur ce qui lui arriverait alors : son cerveau serait décortiqué jusqu’à la dernière cellule puis il serait jeté aux ordures.

— Ça va ? demanda un homme en se penchant par la porte. (C’était un vieillard grimaçant dont une joue portait une cicatrice livide.) T’as les jetons ? Tu veux boire un coup pour te redonner du cœur au ventre ?

Dumarest prit la bouteille et fit semblant de boire au cas où le vieux aurait trafiqué l’alcool pour rendre service à Yhma.

— Pas mauvais, hein ? (Sa grimace s’agrandit.) Reprends-en si tu veux. Ça te donnera encore plus de cran. Si tu as de l’argent à parier, je peux le faire pour toi. Les paris sont à quatre contre un.

Dumarest secoua la tête. Sardia avait tout son argent et devait maintenant être prête à parier tout leur argent sur ses talents à lui. Il se demanda ce qui lui adviendrait s’il se faisait tuer.

Cela finirait bien par arriver un jour et ce jour pouvait fort bien être aujourd’hui. Une perte d’équilibre, un instant d’inattention, un petit incident, et il tomberait, le ventre ouvert, les intestins se dévidant telle une corde graisseuse et le sang dégoulinant le long de ses jambes pendant que les ténèbres éternelles se refermeraient sur lui. Il suffisait d’un rien…

— Vous êtes prêt ? fit soudain un adolescent aux yeux rendus brillants par l’adoration de son héros. Greg m’a dit de vous prévenir. Il attend à l’entrée… Dites, vous avez déjà combattu ?

— Ça m’est arrivé.

— Yhma en a déjà envoyé deux au tapis. Il a ouvert le ventre du premier en deux coups de cuillère à pot. Y avait du sang partout ! Le public était fou de joie.

Et un homme était mort pour rien.

— Et l’autre ?

— Il a duré plus longtemps, répondit l’adolescent. Mais juste parce qu’il était terrifié et qu’il a passé son temps à éviter le champion. Et quand Yhma en a eu assez, il s’est baissé et lui a coupé le jarret d’un seul coup de lame.

— Et puis ? Il lui a arraché les yeux ?

— Non. (L’adolescent ne comprit pas l’ironie de Dumarest.) Pas ce genre de truc. Il a été sympa et ne lui a donné que deux coups de couteau à l’intérieur de chaque coude.

Sympa ! Un homme avec une jambe folle et les deux bras infirmes à cause des tendons coupés. Et tout ça sans raison valable. Un simple arrêt à la première blessure aurait suffi à déterminer le vainqueur.

— Un type charmant, dit Dumarest. Je parie que tu as beaucoup appris en le regardant. Quel est son coup favori ?

L’espace d’un instant, il crut que le garçon allait lui répondre.

— Vous allez vous battre à mort, hein ? dit-il avec un regard soudain voilé.

— En effet.

— Faites attention à la main gauche d’Yhma. Il lui arrive d’y faire passer son couteau en faisant une feinte de la main droite pour détourner l’attention.

Des mensonges. Le garçon n’allait pas vendre son héros. Ce qui n’empêcherait pas à la ruse en question de marcher si l’occasion se présentait.

— Sa main gauche, hein ? (Dumarest prit un air pensif.) Merci. Je te donnerai quelque chose quand j’irai ramasser mon argent.

L’adolescent se retourna en entendant un cri.

— C’est Greg. Vite, c’est à vous !

Le ring formait un carré de quatre mètres de côté, trop petit pour pouvoir s’y déplacer facilement. Un mauvais ring cerné par une foule surexcitée qui poussa des hurlements en voyant Dumarest grimper sur la plate-forme. Du sang et de la mort ! Des blessures et de la souffrance ! Voilà ce qu’elle demandait. Le rugissement de la bête.

Yhma prit son temps et Dumarest en profita pour jeter un coup d’œil autour de lui. Les lumières qui étaient accrochées au-dessus du ring éclairaient les spectateurs dépravés, dont une partie était richement vêtue. Sardia devait se trouver un peu plus loin, parmi ceux qui n’avaient pas pu se payer les fauteuils des premiers rangs et qui ne formaient, dans la pénombre, qu’une masse indistincte.

Il y eut un coup de gong et le champion local apparut.

Yhma était grand, souple, d’une grâce féline.

Ses bras étaient longs et laissaient voir ses veines et ses muscles déliés. Même chose pour ses jambes. Quant à son torse, c’était un rêve de sculpteur, avec tous ses muscles clairement dessinés et des épaules impressionnantes. L’homme était d’une noirceur d’ébène et l’huile rendait son corps brillant. Il avait le visage d’une idole mal lunée, un nez crochu et épaté et une bouche d’une douceur trompeuse.

Les cicatrices qu’il portait montraient que c’était un vétéran qui avait été élevé à la dure. Ses yeux s’agrandirent lorsqu’il découvrit que Dumarest portait les mêmes marques.

— Voilà qui me change, l’ami. À ce que je vois, tu es loin d’être un de ces bouts de viande décérébrés qu’on me sert d’habitude. À mon avis, on va bien s’amuser, toi et moi…

Avec une lame encore rouge du sang de ses victimes qui gisaient estropiées ou le ventre ouvert… Était-ce un jeu, ça ?

— Tu n’as rien à me dire ? (La lumière se brisa sur la lame de Yhma.) Pas un mot de grâce à un homme que tu aimerais tuer ? Comment veux-tu que ça se passe, l’ami ? Un coup net et propre au cœur ? Ou dans la rate ? Tu vois ces femmes, là, au premier rang ? Tue-moi et elles te tomberont toutes dans les bras. Et ces hommes… (Son sourire s’agrandit.) Réfléchis-y, l’ami. Un seul coup et tout ça peut t’appartenir.

Et si Dumarest se concentrait trop pour porter ce coup, il ne tarderait pas à être mort… Tout ce blabla n’était là que pour le distraire, que pour l’affaiblir. Le combat n’avait pas commencé mais un vrai combattant n’attendait jamais le gong. Les mots pouvaient être aussi efficaces qu’un couteau. Tout comme le frémissement d’un muscle pouvait constituer un avertissement ou la posture de l’adversaire conduire à l’angoisse.

Dumarest recula jusqu’à sentir la corde contre son dos. Il portait un short court et avait le corps recouvert d’huile pour empêcher l’autre de le saisir. Il étudia l’homme qui avait l’intention de le tuer.

Le gamin lui avait appris que c’était un sadique. Sa façon d’être sur le ring montrait que c’était un combattant talentueux. Et son tableau de chasse annonçait qu’il était dangereux. Dangereux, oui, mais à quel point ?

Dumarest se raidit au premier coup de gong, sachant que le combat débuterait au suivant et qu’une seconde d’hésitation pourrait donner une chance à son adversaire. Il observa la position des pieds de Yhma et les frémissements des muscles de ses cuisses et de ses mollets. L’autre était prêt à bondir dans n’importe quelle direction, à tourbillonner sur lui-même pour édifier une barrière d’acier tranchant entre Dumarest et lui.

Yhma tenait son poignard comme si c’était une épée, le pouce posé sur la lame et la pointe légèrement relevée. Une prise normale, mais dans la main de Yhma, l’arme ressemblait à un scalpel de chirurgien. Dumarest jaugea son propre poignard, lequel était exactement semblable à l’autre. Il était trop long à son goût et n’avait pas l’équilibrage précis qui était nécessaire pour pouvoir le lancer. Mais dans ce ring-là, c’était inutile.

— Tu transpires, dit Yhma avec douceur. Tu trahis ta peur… Mais tu ne dois pas avoir peur, l’ami. On est censés se battre à mort mais il est inutile d’en arriver là. Quelques échanges, un peu de sang, une blessure, et tu restes sans bouger au sol. Comme ça, tu échapperas à la mort et, qui sait, tu pourras peut-être combattre à nouveau. Un arrangement entre nous, tu comprends ? La vie, mon ami. La vie. Ça ne sert à rien que tu meures.

Un mensonge auquel seul un imbécile aurait accordé foi. Un imbécile ou un homme prêt à survivre à n’importe quel prix. Un appât offert à un homme qui serait déjà, mentalement parlant, battu. Une offre pour succomber au baiser de sa lame.

Combien étaient-ils morts en pensant qu’ils allaient survivre ?

— Tu as l’intention de le faire ? demanda Dumarest. (Lui aussi parlait à voix basse.) Tu veux dire que tu vas me donner une chance ?

— De vivre ? Oui, l’ami, sourit Yhma dans un éclair de dents blanches. On jouera un peu, histoire d’amuser la foule. Un peu de sang, quelques blessures superficielles… Tu as ma parole. Puis, au moment voulu, je te ferai signe, se jettera l’un sur l’autre pour se frapper. Tu me rateras et moi, je te blesserai. Tu tomberas par terre et l’affaire s’arrêtera là. D’accord ?

— Oui.

— Bien… (Le sourire d’Yhma s’élargit.) Tu es un sage.

Un sage à la manière du ring. Mais ce mensonge pourrait lui procurer un avantage. Dumarest avait appris ce genre de leçon alors qu’il n’était qu’un novice. Il avait fait confiance à un homme et seule sa rapidité l’avait sauvé du coup mortel. La même vitesse sur laquelle il allait devoir compter une fois de plus.

Avant même que le gong eût fini de sonner, il était déjà en mouvement, non pas en direction d’Yhma mais sur le côté. Il se retourna au moment où l’autre plongea en avant. Les lames tintèrent en se touchant et crissèrent lorsqu’elles glissèrent l’une contre l’autre. Un échange qui tira un hoquet de stupeur de la foule.

— Yhma, fais-lui la peau ! cria une femme. Je t’en file cent si tu le touches le premier !

— Deux cents si tu lui crèves un œil !

— Cinquante si tu le fais danser !

Des invitations à la cruauté que Dumarest ignora pour se concentrer sur son adversaire. Yhma bougeait tel un chat. La lumière tirait des éclats de sa lame sans cesse en mouvement. Qui toucha soudain Dumarest au bras.

— Un coup au but ! Le premier sang pour Yhma ! (Le hurlement de la femme provenait des derniers rangs.) Criez pour encourager le champion !

Sardia ? Cela aurait pu être n’importe qui d’autre. L’écho et la passion avaient modifié la voix. Dumarest recula, sentant le picotement de la coupure. Une blessure peu profonde et qui paraissait bien pire qu’elle ne l’était en réalité. Une blessure qu’il avait provoquée, histoire de faire encore monter les paris contre lui.

Yhma avait l’air intrigué et Dumarest savait pourquoi. L’homme n’avait pas eu l’intention de le toucher. La lame aurait dû manquer son but d’un cheveu et c’est ce qui se serait passé si Dumarest ne s’était pas mis en travers de sa trajectoire. Une manœuvre soigneusement calculée… Car une blessure choisie en toute connaissance de cause valait mieux qu’une ramassée au hasard.

Cependant, un combattant ordinaire ne se serait pas préoccupé de ça, s’imaginant avoir été plus adroit qu’il ne l’aurait cru. Toucher son adversaire l’aurait rendu un peu plus confiant. Et un peu moins attentif.

Mais Yhma ?

Dumarest se raidit en le voyant bouger. Les lames s’entrechoquèrent dans une musique métallique préludant le chant funèbre. Une suite d’attaques étourdissantes, de parades, de bottes et de ripostes. L’air gémit alors que les lames se rapprochaient de la chair, la manquaient et revenaient en arrière dans un chatoiement protecteur. Entre les deux hommes, l’acier nu brillait comme des miroirs et tintait comme des tocsins hostiles.

Yhma était rapide. Plus rapide qu’un homme normal. Plus rapide même que Dumarest.

Qui se demanda alors si ce n’était pas la mort qui était en face de lui.


CHAPITRE V

Au début, Sardia avait trouvé le spectacle ignoble. Puis, le temps passant, elle avait fini par éprouver un intérêt coupable pour l’adresse des deux combattants. Mais maintenant, un nouveau sentiment la submergeait complètement.

L’euphorie du sang ! Où donc avait-elle entendu ça ? L’excitation aphrodisiaque de la souffrance !

Le sang et la souffrance de quelqu’un d’autre, bien sûr, mais l’euphorie et la stimulation sexuelle étaient bien réelles, elles. Sardia sentit la fièvre qui réchauffait son sang, la chaleur dans ses reins. Les bouts de ses seins durcirent sous le fin tissu de ses vêtements. Si Dumarest avait été à ses côtés, elle l’aurait étreint et se serait laissée aller à l’abandon le plus total.

Dumarest n’était pas auprès d’elle mais en train de se battre sur le ring pour gagner l’argent dont ils avaient besoin. De se battre pour sauver sa vie.

— Touché ! cria une voix dans les premiers rangs. Troisième rang !

Deux blessures s’étaient ajoutées à la première pour maculer de sang la blancheur agressive de la peau de Dumarest. Et il n’avait toujours pas réussi à toucher Yhma, insaisissable félin d’une rapidité étonnante.

— Dumarest à sept contre un ! lança un parieur. Si Dumarest gagne, vous gagnez sept fois votre mise !

— Un pari stupide, jeta un homme. Je mets sept cents sur Yhma.

Et il en gagnerait cent de plus si le champion remportait le combat. De l’argent facile, à voir quelle tournure prenaient les événements. Et pourtant…

Sardia tremblait d’indécision. Malgré les apparences, devait-elle faire ce que lui avait ordonné Dumarest ? Et s’il était vaincu ?

Dumarest trébucha soudain après avoir manqué par miracle d’être touché par la lame d’Yhma.

— Huit ! Huit contre un ! Qui prend !

— Moi !

Elle avait pris sa décision et tout ce qu’elle possédait était maintenant parié sur l’homme couvert de sang. Tout comme les autres, Sardia bondit sur ses pieds quand Dumarest trébucha à nouveau. Il reprit péniblement son équilibre, se déplaça, le couteau étincelant. Il évita un coup et se détourna pour jeter un regard vers l’endroit où elle se trouvait.

— Earl ! Vas-y, Earl ! cria Sardia, emportée par la folie de l’arène. Gagne, Earl ! Gagne, bon sang !

Tranche et plante ton couteau dans cette chair vivante. Montre-nous la couleur de son sang. Montre-nous sa souffrance. Montre-nous comment tu vas le tuer et laisse-nous le regarder mourir…

Quelle horreur ! Et pourtant elle ne pouvait plus s’empêcher de regarder.

Le ring était devenu une scène et les deux hommes, des danseurs engagés dans un ballet de mort.

— Salopard ! (Yhma était emporté par une rage mêlée de peur.) Espèce de salopard !

Dumarest sourit.

Il n’avait aucune raison de le faire mais ce sourire contribuait à la colère d’Yhma, et un combattant aveuglé par la haine devenait moins dangereux. Yhma s’énervait de plus en plus au fur et à mesure qu’il se rendait compte que celui qui s’était présenté comme une victime facile était en train de le faire passer pour un imbécile. Et puis, il y avait sa rapidité. Une rapidité qui commençait à inquiéter sérieusement Yhma.

Dumarest était blessé mais la deuxième entaille, sur la cuisse cette fois, était tout aussi superficielle que la première. Seule la troisième, une profonde estafilade au flanc, pouvait l’affaiblir en raison de la perte de sang. Dumarest le savait tout autant que lui.

Yhma était doué et se servait de sa lame avec efficacité, essayant de couper les tendons, d’ouvrir les veines et de taillader les muscles. D’estropier à coups de blessures avant d’asséner le coup fatal. Un spectacle qui plaisait à la foule tout en flattant ses propres penchants sadiques. Dumarest avait été forcé de laisser traîner le combat en longueur mais il n’avait pas fait exprès de recevoir les deux dernières blessures qui lui avaient été infligées. Le plan imaginé avec Sardia prévoyait de convaincre les spectateurs qu’il était trop faible pour résister à son adversaire. Mais il avait dû l’abandonner quand il avait réalisé les capacités d’Yhma. Maintenant, ce n’était plus la hauteur de sa cote qui l’intéressait mais le seul fait de rester en vie.

— Salopard ! cria à nouveau Yhma. Tu pues, espèce de salopard !

Une vieille ruse. Dumarest se demanda pourquoi l’homme y avait recours. Il aurait dû comprendre que les injures ne serviraient à rien et économiser son souffle. Yhma était doué et s’il avait été moins rapide qu’il ne l’était, il aurait gagné sans problèmes. Mais c’était sa vitesse naturelle qui jouait maintenant contre lui : trop souvent elle l’avait fait gagner sans qu’il ait à faire preuve de talent. Ce talent que, justement, Dumarest avait, lui, acquis à la dure au fil des ans.

Yhma était un animal. Il ralentit un peu, étonné par son échec. La colère commençait à le gagner réellement et à affecter son jugement. L’acier tintait à chaque fois que les poignards se rencontraient, produisant des notes claires qui s’élevaient au-dessus du silence tendu qui s’était emparé de la foule subitement consciente du tournant pris par le combat.

Le muscle et la haine opposés au muscle et à l’intelligence.

Un drame qui avait rempli la scène d’une tension aussi vive que si une tempête électrique s’apprêtait à s’y déchaîner.

— Vas-y ! hoqueta une femme au premier rang. Vas-y !

Il y eut un bruissement de lames, une feinte, une parade, une feinte suivie d’un dégagement, et puis une autre feinte pendant que des éclairs jaillissaient de l’acier effilé.

Et, tout à coup, Dumarest sentit la faille. Continuant à distraire l’attention d’Yhma par les jeux de lumières sur sa lame, il prit une pleine poignée du sang qui coulait de sa grosse blessure au flanc et l’envoya brusquement dans les yeux du champion. Dans le même mouvement, il se laissa tomber au sol et taillada profondément l’arrière du genou d’Yhma.

La foule hurla. Dumarest roula par terre et se remit sur pied juste à temps pour bloquer un coup porté de haut en bas. Il se déplaça de côté, pendant qu’Yhma chancelait sur sa jambe aux tendons sectionnés.

— Espèce de… !

La rage et la peur lui avaient fait baisser sa garde et ses propres penchants l’avaient trahi. En pareil cas, après avoir donné ce genre de blessure, il aurait pris son temps pour s’amuser, pour jouer avec la foule, pour anticiper le coup suivant et se réjouir de la terreur et de la douleur de son adversaire.

La faiblesse d’un amateur doué. Le juron obscène qu’il avait essayé de lancer mourut alors que Dumarest traversait l’espace qui les séparait. Des éclats de lumière jaillirent de son poignard lorsqu’il trancha les tendons du poignet d’Yhma.

L’arme frappa à nouveau pendant que le poignard d’Yhma tombait de sa main blessée. Sur le côté de la gorge. En un éclair, elle trancha la peau et la chair pour atteindre la carotide palpitante et laisser s’enfuir la vie du champion dans un geyser de sang fumant.

*
*   *

Le fonctionnaire qui surveillait la porte était un beau brun grand et jeune ; il savait visiblement apprécier la beauté féminine. Il regarda le taxi s’arrêter et se pencha à l’intérieur, avec un sourire pour la femme qui se trouvait là dans le compartiment passager.

— Madame ?

— J’ai réservé un passage sur le Sivas, répondit Sardia, le vaisseau du capitaine Lon Tuvey. Puis-je passer ?

— Pas dans ce véhicule, j’en ai peur, répondit à regret le fonctionnaire. De toute façon, il va falloir que vous descendiez pour les opérations de contrôle. Vous avez des bagages ?

— Oui, répondit Sardia en montrant la petite mallette qui était à côté d’elle. Vous voulez dire que je vais devoir marcher jusqu’au vaisseau ?

— Nous pouvons vous faire transporter par une navette. C’est tout ce que vous avez comme bagage ?

— Bien sûr que non. Les autres sont dans le coffre.

Deux grosses valises et une malle de voyage. Le fonctionnaire fit la moue en les regardant. De toute évidence, la femme n’était pas le fugitif qu’on lui avait demandé de repérer et d’appréhender. Par contre, pour les bagages, c’était différent.

— Le Sivas, vous m’avez dit ?

— Oui. Son capitaine s’appelle Lon Tuvey. Vous le connaissez ? Un homme des plus charmants, mais quelque peu excentrique, si vous voyez ce que je veux dire. Il a tout simplement refusé de me préciser à quelle heure il partait. Il m’a dit que je devais être à bord au crépuscule. Rien de plus précis. (Sa voix se fit soudain alarmée.) Le vaisseau est bien toujours là, j’espère ? Je ne suis pas en retard, au moins ?

— Non, répondit l’homme avec un sourire pour la rassurer. Vous êtes dans les temps.

— Et la navette m’amènera jusqu’au vaisseau avec mes bagages ?

Une femme nerveuse, décida le fonctionnaire. Visiblement habituée à ce qu’on s’occupe d’elle…

Il fit signe à la navette et regarda à nouveau les bagages lorsque le véhicule stoppa près du taxi.

— Rud !

Le conducteur de la navette vint l’aider à décharger la malle de voyage.

— Drôlement lourde ! (Le conducteur cracha dans ses mains.) Allez, on y va ensemble !

Un effort et la malle se retrouva sur le plateau de la navette. Le fonctionnaire se retourna et aperçut Sardia, avec une des grosses valises à ses pieds. Elle tirait sur la poignée tout en lui jetant un regard suppliant.

— S’il vous plaît, est-ce que vous pourriez… ?

Le fonctionnaire la souleva jusqu’à la navette pendant que Sardia amenait l’autre. Puis elle retourna prendre la petite mallette.

— Qu’est-ce qu’on fait pour la malle, monsieur ? demanda le conducteur.

Le fonctionnaire ne l’avait pas oubliée. Elle était assez grande pour contenir un homme et assez lourde pour être suspecte. Et si le fugitif s’y trouvait, la récompense serait consistante.

— La malle, madame, dit-il, ouvrez-la, s’il vous plaît.

— Est-ce vraiment nécessaire ? (Ses yeux trahirent sa réticence.) J’ai souvent voyagé mais jamais je n’ai été fouillée comme ça. Vous êtes habilité à me demander ça ?

— Oui. (Il découvrit que le couvercle était fermé.) La clé, s’il vous plaît. Merci.

Il releva le couvercle et découvrit une couverture, qu’il rejeta sur le côté. Il fixa d’un regard déconcerté le contenu de la malle.

— Je suis désolée, dit Sardia. Je ne savais pas que je faisais quelque chose de mal. J’essayais seulement de rendre service à un ami…

— Un tas de sculptures ! renifla le conducteur.

— Ce sont des œuvres d’art, expliqua Sardia. C’est mon métier. Je fais le commerce des œuvres d’art. Je suis sûre qu’un musée de chez moi les exposera avec une petite carte me créditant de leur découverte. Une question de publicité, vous comprenez ? Il n’y a aucune loi qui m’interdit de les prendre, non ? Je veux dire, il arrive que, sur certains mondes, il faille une permission pour exporter des objets rares. C’est pour ça que je ne voulais pas ouvrir la malle. Je veux dire que… Je regrette.

Elle fit un petit geste et s’immobilisa, rougissante, comme quelqu’un pris en flagrant délit.

— De la saloperie, murmura le conducteur. Un tas de trucs sans valeur !

— Remontez sur votre siège ! (L’homme avait raison mais qui était-il pour se permettre de ridiculiser cette femme ?) Vous n’avez rien à vous reprocher, reprit ensuite le fonctionnaire avec un sourire pour Sardia. Juba n’interdit pas l’exportation de ce genre d’objets.

Il referma la malle et lui redonna les clés.

— Mais j’aimerais jeter un coup d’œil dans une de vos valises, dit-il soudain.

— Laquelle ? (Sa main se posa sur celle qu’elle avait amenée elle-même.) Celle-ci ?

— L’autre. (Puis il se souvint qu’il l’avait portée sans effort et le manque de logique de sa demande le frappa alors que le bruit d’une sirène se répercuta tout autour du terrain.) Laissez tomber. C’est la sirène du Sivas. Emmenez-la au vaisseau, Rud. Je vous souhaite un bon voyage, madame.

Elle lui répondit par un sourire. Au vaisseau, le manutentionnaire poussa un grognement en soulevant la malle sur la rampe de chargement. Une des valises suivit et il soutint Sardia qui s’était mise à chanceler après avoir déposé l’autre.

— Ça va, madame ?

— Oui. Vous les laissez dans la cale ?

— Jusqu’à ce qu’on décolle. Je vous les monterai après dans votre cabine, si vous le désirez. (Il regarda le ciel.) Dans dix minutes on sera partis.

Dix minutes… elle avait calculé juste. Une demi-heure plus tard, le manutentionnaire arriva en soufflant à la porte de sa cabine avec un regard de reproche. Sardia referma la porte derrière elle et s’activa sur les serrures avant d’ouvrir une des valises.

Dumarest était recroquevillé à l’intérieur.

Il était maigre comme un clou, ayant brûlé le maximum de tissus inutiles durant le temps qu’il avait passé dans l’appartement après le combat. Des heures passées sous l’influence du ralentisseur temporel, la drogue qui avait accéléré son métabolisme et transformé les heures en jours subjectifs. Le temps nécessaire pour que ses blessures se cicatrisent et pour que son poids et sa masse diminuent. Mais même avec ça, ils avaient bien failli échouer.

Dumarest était nu. Ses vêtements étaient dans l’autre valise, mélangés avec ceux de Sardia. Quant aux fameuses statues, elles avaient été achetées pour améliorer la mise en scène.

— Earl ! dit-elle en le tirant doucement de la valise. Earl ?

Il eut un hoquet de douleur en sentant sa circulation se remettre en route. Il n’avait pas passé une heure et demie dans la valise mais cela lui était apparu comme une éternité. De plus, Pour rentrer dedans, il avait dû se tordre les membres dans tous les sens.

Un truc qu’il avait appris en travaillant dans une fête foraine, auprès d’une contorsionniste, une fille adorable. Elle était capable de rentrer dans un cube de cinquante centimètres de côté et s’était beaucoup amusée à lui apprendre combien le corps pouvait être compressé pour former un paquet compact.

— Earl ?

— Je vais bien. (Il s’étira, conscient de son anxiété, et se massa un certain nombre de points du corps.) Ça a duré combien de temps ?

— On est partis il y a moins d’une heure. Nous sommes hors de danger.

Hors d’un danger qu’elle ne connaissait pas et sur lequel elle n’avait pas posé de question. Autant par discrétion que parce qu’elle se sentait redevable envers lui. Il avait gagné l’argent du passage et elle l’avait aidé à échapper au piège. Un pari fait sur sa loyauté et sur la force physique que la danse lui avait donnée. Tout avait failli tomber à l’eau lorsque cette force l’avait presque lâchée sur la rampe de chargement.

Elle s’approcha pour toucher son corps. Ses doigts suivirent les traces déjà presque invisibles des blessures qu’il avait reçues sur le ring. Mais Dieu qu’il était maigre !

Il s’écarta doucement d’elle. Devinant sa pensée, Sardia alla ouvrir l’autre valise et en tira ses vêtements. Une fois habillé, il ressemblait plus à l’homme qu’elle avait connu auparavant mais son visage avait la dureté d’un crâne de squelette.

— Earl, il faut que tu manges.

— Plus tard, dit Dumarest. Il faut d’abord qu’on voie le capitaine.

Celui-ci les rejoignit dans le salon. C’était un homme de petite taille, aux épaules larges et dont le visage marqué était ridé comme un fruit sec. Ses yeux ressemblaient à des éclats d’ambre plantés sous des sourcils en broussaille et ses cheveux grisonnants recouvraient un crâne pointu. Il avait un uniforme taillé dans un tissu coûteux et ses insignes étaient soigneusement entretenus. Et sur son épaule gauche se cramponnait une drôle de bestiole qui semblait sortie tout droit d’un cauchemar.

Une créature ressemblant à un crabe, couverte d’épines, avec des pinces en dents de scie, une espèce de queue segmentée et des appendices plus petits en forme de mains miniatures qui servaient à porter la nourriture jusqu’aux mandibules. Ses yeux avaient l’air de diamants accrochés sur des excroissances en forme de cornes.

Décidément, le Capitaine Lon Tuvey était un homme qui sortait de l’ordinaire.

— Ainsi, on dirait que nous avons un passager clandestin à bord… dit-il en s’arrêtant à la porte du salon pour regarder Sardia puis Dumarest.

— Un passager, corrigea la femme. Earl Dumarest est un passager tout à fait normal.

— Earl Dumarest ? (Ses yeux s’étrécirent à l’énoncé du nom de l’homme.) Earl Dumarest… Je n’ai pas de Earl Dumarest inscrit sur mes registres. Personne de ce nom-là qui ait le droit de se trouver à bord de mon vaisseau. (Sa voix était presque mécanique.) En ce qui me concerne, il n’est rien de plus qu’un clandestin. Dois-je vous rappeler quelle est la sanction appliquée dans ce cas ?

— Je la connais, dit Dumarest. Mais vous n’aurez pas à m’éjecter dans le vide car je peux vous payer.

— Dans ce cas, nous n’avons aucune raison de nous énerver. (Le capitaine jeta un regard à Sardia.) Vous voyagez ensemble ? C’est bien ce que je pensais. Le prix sera donc le double de celui que nous étions convenus…

— Je me moque de rencontrer un peintre, dit froidement Dumarest.

— Alors, vous n’avez rien à faire sur mon vaisseau. (Tuvey leva la main et fit tambouriner ses doigts sur la carapace de son animal de compagnie.) Et si vous voulez discuter de ça, je vous préviens que le steward et le manutentionnaire vous tiennent en joue en ce moment avec des lasers.

Sans parler du navigateur et de l’ingénieur qui devaient se trouver eux aussi dans les parages…

— Non, fit Dumarest, je n’ai pas l’intention de discuter.

— Parfait. Je vois que vous êtes un sage et cette sagesse va vous rapporter un bonus : je ne retournerai pas sur Juba pour savoir si vous êtes l’homme que les gardes recherchaient. Ce que ça me coûterait et les problèmes que ça me poserait ne seraient pas couverts par la récompense… si on considère le passage perdu. (Ses doigts tambourinèrent à nouveau contre la carapace, ce qui sembla plaire à la créature.) Ça lui plaît, répondit Tuvey qui avait deviné la question dans les yeux de Dumarest. Borol apprécie le rythme. Je l’ai appelé comme ça car il me rappelait un officier que j’avais connu et qui était tombé dans une cuve de liquide pétrifiant. Lui aussi avait hérité d’une bonne carapace !

— Mais pas pour longtemps, répondit sèchement Dumarest.

— Non. (Tuvey déposa la créature sur le sol et celle-ci se précipita dans un coin avant de se retourner pour les fixer de ses yeux immobiles.) Vous avez voyagé en Bas ?

— Oui, mentit Dumarest en se disant que ça pourrait toujours servir.

— Et vous avez donc besoin de vous refaire une santé. Prenez tout le basique dont vous avez besoin… C’est inclus dans le prix. (Tout comme l’accélérateur temporel qui transformerait les jours du voyage en heures subjectives.) Comment avez-vous pénétré à bord ?

— Dans la malle de voyage. Combien de temps mettrons-nous pour atteindre Tyr ?

— Est-ce important ? (Le capitaine eut un sourire à l’adresse de Sardia.) Avec une telle compagne, quelle importance peut donc avoir le temps ?

*
*   *

Mais même avec la magie de l’accélérateur temporel, le voyage paraissait long. Dumarest et Sardia en profitèrent pour parler, pour murmurer dans le noir, alors qu’ils étaient allongés l’un contre l’autre, ou pour se raconter leurs souvenirs en buvant du vin.

Sardia lui parla de sa jeunesse, de la discipline de fer du Corps Mantage, des artistes qu’elle avait connus et qu’elle ne reverrait plus.

— Amil était le meilleur, Earl. C’était un danseur marqué par le sceau du génie, un homme entièrement tourné vers son art. Lorsqu’il était en scène, on n’entendait pas le moindre murmure dans la salle. Et quand il est mort, la file de ses admirateurs, venus lui rendre un dernier hommage, s’étirait sur des kilomètres de long.

— Tu l’as connu ?

— Il est mort dans mes bras, répondit-elle dans un souffle. Puis elle se tut, tandis qu’un voile de mélancolie lui embrumait le visage.

Dumarest ne dit rien et se servit une tasse de basique tout en étudiant sa compagne d’un air songeur.

Si cet Amil, une sorte de héros visiblement, était mort dans ses bras, c’est qu’elle avait atteint, elle aussi, les hautes sphères de l’art. Et elle n’était pas si vieille que ça…

— Je suis quand même trop âgée, lui dit-elle lorsqu’il lui posa la question. Rien n’est plus triste qu’une danseuse qui essaye par tous les moyens de s’accrocher à sa gloire passée. Et puis Amil est mort et Verecunda s’est blessée et j’ai décidé que le moment était venu pour moi d’opérer une sortie élégante et de changer de métier. (Elle secoua la tête, comme pour repousser ses fantômes intérieurs.) Et toi, Earl ? Que fais-tu ?

— Je voyage.

— Mais encore ? (Elle lui toucha l’épaule.) Ton enfance ? Et pourquoi es-tu parti de chez toi ?

Elle fronça les sourcils lorsqu’elle entendit sa réponse, tout en sachant qu’il en cachait bien plus qu’il n’en disait. Il avait eu une enfance terrible et surtout marquée par la faim. Il avait fini par chercher un vaisseau, sur lequel il s’était embarqué clandestinement.

— Le capitaine a été gentil avec moi, dit Dumarest, et ne m’a pas jeté dans le vide. Il m’a fait travailler pour payer mon passage et s’est occupé de moi du mieux qu’il a pu.

Après sa mort, il avait commencé à errer et à se rapprocher du cœur de la galaxie où fourmillaient les mondes et les vaisseaux. Des régions où le nom même de la Terre avait été oublié.

— Et maintenant, tu veux la retrouver, dit Sardia. Tu veux retourner chez toi. Es-tu sûr du nom, Earl ?

— J’en suis certain.

— Une planète légendaire, murmura Sardia. Un mythe… Et ça fait longtemps que tu la cherches ?

Trop longtemps. Et dans des conditions de voyage souvent dangereuses, parfois même drogué et gelé dans des sarcophages à bestiaux avec toute chance d’y rester…

— Earl ! C’est une vie épouvantable…

Mais peut-être pas sans beauté, par moments au moins, songea-t-elle ensuite, avec la découverte de mondes nouveaux, et le spectacle de l’espace. Et sûrement pas dépourvue de réconfort dans les bras d’innombrables femmes. Elles avaient dû être attirées par sa virilité comme des papillons par une flamme.

Sardia se souvint aussi de la sauvagerie de son visage sur le ring, l’expression cruelle de sa bouche et de son regard mortel. Du jaillissement de sang qui avait jeté la foule hurlante à ses pieds. Un hurlement auquel elle avait participé alors que son corps était emporté par un véritable orgasme.


CHAPITRE VI

Ils atterrirent au crépuscule. Le ciel était une merveille de couleurs enchanteresses dues à la présence de poussières et de micro-organismes aériens réfléchissant les rayons du soleil couchant.

La ville située au-delà du terrain d’atterrissage se mariait avec la beauté du ciel. Elle était construite sur des collines qui entouraient un lac couvert de fleurs aquatiques, au centre duquel un jet d’eau faisait jaillir une pluie perpétuelle. Tout autour des rives, d’autres fontaines donnaient naissance à une brume colorée. Les maisons étaient éparpillées dans la verdure environnante et déployaient des flèches, des tours et des arches ressemblant à celles des cathédrales. D’autres étaient d’une beauté plus fonctionnelle, avec leurs courbes et leurs lignes épurées. Une multitude de styles architecturaux unis dans une harmonie générale.

— Voici Tyr, dit Tuvey, la main jouant avec la carapace de son animal de compagnie, toujours accroché à son épaule. Vous aimez ?

— C’est magnifique ! (Sardia étreignit le bras de Dumarest.) Si propre ! Si net ! On dirait un… un…

Un jouet d’enfant, compléta mentalement Dumarest en scrutant la ville. Elle était trop nette, trop impeccable. Une cité normale, vivante, ne pouvait pas ressembler à ça. Celle-ci avait été conçue dès le départ d’un point de vue purement esthétique et sans tenir compte du confort de ceux qui seraient amenés à y vivre.

— Elle est parfaite, Earl, murmura Sardia. Absolument parfaite !

Comme un diamant taillé, une statue ou une mosaïque. Une chose conçue pour être admirée par tous, une réussite artistique. Mais pas une ville vivante.

— Écoute, répondit Dumarest. (Sardia fronça les sourcils après avoir obéi.) C’est curieux, il n’y a pas d’enfants. On n’entend pas le moindre cri d’enfant.

Tuvey haussa les épaules lorsque Sardia lui demanda pourquoi.

— Je n’en sais rien. J’atterris, je fais mes affaires et je repars. Et ce qui se passe de l’autre côté des murs de la ville ne me concerne pas. Vous avez payé pour un passage et vous l’avez eu. Vous n’avez acheté qu’un voyage, et rien d’autre.

Un long voyage. Trop long pour la Déchirure au sein de laquelle les mondes étaient proches les uns des autres. Dumarest soupçonna le capitaine d’avoir volontairement fait des détours pour rallonger le voyage. Était-ce pour être certain de ne pas être suivi ? Des marchands comme lui gardaient souvent pour eux le secret d’escales profitables.

— Erreur, Capitaine, dit sèchement Dumarest. Il me semble que nous avons acheté un peu plus qu’un passage…

— Je n’ai pas oublié. Mais c’était pour madame. Vous, il vous faudra trouver une autre hospitalité.

— Une hospitalité ?

— Vous verrez, dit le capitaine en montrant la ville. Les voilà.

Une cohorte lumineuse de personnages fantasques, colorés et soigneusement maquillés apparut alors.

— On dirait qu’ils font partie d’un spectacle, dit Sardia d’un air déconcerté. Un spectacle fantastique comme la Transpadane de Synthe. J’y ai participé quand j’étais jeune, Earl, c’est merveilleux !

Pour elle, oui, car c’était normal. Cela faisait partie du monde en trompe l’œil dans lequel elle avait longtemps vécu, où tout était différent de ce qu’il semblait être et où tout était possible sous le coup de baguette magique de l’imagination. Mais l’univers de Dumarest était plus dur, l’étrange y était souvent synonyme de danger. Et les choses qui n’étaient pas authentiques étaient souvent bien pires que ce qu’elles paraissaient être.

— Sardia !

C’était trop tard. Elle était déjà partie en courant à la rencontre du rassemblement brillant venu accueillir les nouveaux arrivants.

— Laissez-la faire, dit Tuvey. Plus tard, je m’arrangerai pour qu’elle fasse la connaissance de son fameux peintre. Je me demande à combien vous monterez, ajouta-t-il bizarrement.

Monter ? Question à laquelle il fut vite répondu quand une douzaine de personnages féminins brillants s’agglutinèrent autour d’eux. L’un d’eux, aux habits verts traversés d’éclairs pourpres et avec des plumes accrochées aux reins et aux chevilles, s’approcha tout près. Une haute crête décorait son crâne et il était accompagné par le tintinnabulement de minuscules clochettes.

— Capitaine ! Vous nous honorez une fois de plus de votre présence ! Mille pour le capitaine !

— Cinq cents de plus ! jeta une femme aux cheveux, aux lèvres et aux ongles argentés, et dont la chair nue luisait par les ouvertures découpées dans sa robe.

— Deux mille ! (La troisième voix était plus profonde, plus âgée.) Tu l’as eu la dernière fois, Myrna.

— C’est vrai, dit la femme argentée avec un haussement d’épaules. Alors, deux mille pour l’autre.

— Trois !

— Cinq !

— Cinq et demi !

— C’est trop ! Et c’est à mon tour. Six !

Dumarest fronça les sourcils. Il vit que Tuvey souriait et que la personne qui l’avait gagné se collait à lui. Une femme d’âge mûr dont les rides avaient été accentuées pour lui donner l’air d’une vieille commère. Une impression démentie par les courbes fermes de son corps.

— C’est un jeu, Capitaine ?

— Pas du tout, Earl. Mais rien de dangereux là-dedans. Une coutume locale à laquelle il vaut mieux se plier. Ici, il n’existe ni taverne, ni hôtel. Pour trouver de quoi vous loger, il vous faut un hôte. C’est ça la fameuse hospitalité dont je vous parlais. Vous restez avec celle qui vous a gagné. Si vous restez assez longtemps, elle vous cédera à une autre femme et si vous divertissez suffisamment celle-ci, vous pourrez rapporter de l’argent à la première.

Une coutume née de l’ennui mais que les résidents suivaient avec sérieux. Les voix montèrent, se durcirent et des disputes se mêlèrent aux paris.

— Dix et je le prends ! J’en ai assez de toujours devoir attendre !

— Onze ! Et arrête de pleurnicher, Verrania. Sois gentille avec moi et, peut-être que je te laisserai lui parler !

— Salope !

— Sale vache !

— Et toi, espèce de putain vérolée ! Je vais t’apprendre les bonnes manières, moi !

Les deux femmes furent rapidement séparées avec guère plus de dommages que quelques vêtements déchirés. Dumarest leva les yeux et regarda par-dessus la meute. Au bord d’une terrasse, il aperçut un personnage silencieux qui surveillait la scène à l’ombre d’un arbre en fleur. Cette femme n’était pas comme celles qui l’entouraient. Elle avait des cheveux d’or roux coupés court, un visage carré et déterminé. Et sa blouse et son pantalon de couleur sombre ne parvenaient pas à dissimuler la fermeté de son corps. Soudain, elle disparut. Un instant plus tard, une nouvelle voix s’éleva au milieu des autres.

— Quinze mille ! Je propose quinze mille !

— Ursula…

— Et je considérerai comme une insulte personnelle toute enchère supérieure à la mienne. (Sa voix avait la douceur d’un poison mielleux.) Myrna ? Non, je ne pense pas. Glissa ? Toi aussi, tu es quelqu’un de sage. Cheryl ? (Elle laissa passer un silence un peu long puis dit d’un air désinvolte :) Eh bien, Earl Dumarest, il semble que vous êtes mon invité…

Une aura qui avait quelque chose de magique l’entourait, une atmosphère de mystère et d’enchantement comme on en trouvait dans les contes qu’il avait entendus alors qu’il était enfant et où des créatures gracieuses venaient pour mettre un terme à toutes les épreuves de la vie et restaurer la douceur d’époques oubliées. Des promesses et des espoirs revenus à la vie sous l’effet de l’étrangeté de la ville et du personnage céruléen que Dumarest suivait dans une allée sinuant entre des haies parfumées.

— Madame ?

Elle s’arrêta et le fixa de l’endroit où elle se trouvait sur la côte que venait d’emprunter l’allée. Des ombres douces approfondissaient le bleu de ses lèvres et de ses cheveux et donnaient à sa peau une teinte fumée.

— Où m’emmenez-vous ? lui demanda Dumarest.

— Chez moi, bien sûr…

— Et ensuite ?

— Il vous faudra me distraire, Earl.

Un mot qui pouvait avoir bien des sens. La femme reprit son ascension et Dumarest la suivit sans rien dire. Ils montèrent encore un bon moment en parcourant le chemin qui se faufilait entre des bouquets d’arbres, des arbustes fleuris et des silhouettes indécises enveloppées d’ombres. Des silhouettes qui s’évanouissaient dès qu’il essayait de les distinguer plus clairement et qui se mêlaient avec l’obscurité grandissante, au fur et à mesure que les ténèbres s’accrochaient au tableau éclatant du ciel.

La maison ressemblait à la femme.

Les couleurs bleu et argent y étaient majoritaires. Des arcs de pierres traversaient le plafond des pièces en retombant en colonne à chacune de leurs extrémités. Il y avait des tables sur lesquelles étaient posés des objets énigmatiques : des vases de proportions troublantes ; des bols aux formes bizarres, des blocs de cristal au sein desquels des créatures intangibles étaient prisonnières d’une immobilité trompeuse. Des figures en mosaïque compliquées recouvraient le sol. Les lumières tamisées provenaient de sources invisibles et des ombres semblaient se mouvoir de manière tout à fait indépendante.

Dumarest traversa une pièce pour s’arrêter devant un établi recouvert d’outils. Une masse d’une matière ressemblant à de l’argile était posée à côté d’un tour de potier.

— C’est votre passe-temps, madame ?

— Mon nom est Ursula, Earl. Cela me ferait plaisir que vous l’utilisiez. Un hôte ne doit pas être aussi guindé, voyons… (Elle posa le bout de ses doigts sur le tour.) En effet, c’est un passe-temps. Un passe-temps qui m’ennuie.

Dumarest quitta la pièce derrière la femme en se demandant combien de passe-temps de ce genre elle avait abandonné avant même de s’y être attelée.

Et où se trouvaient les domestiques ?

Une maison comme celle-ci devait forcément en avoir mais Dumarest n’en avait pas encore aperçu un seul.

— Vous savez nager, Earl ?

— Oui.

— Et danser ? (Elle eut un sourire le voyant secouer la tête.) Vous battre alors ? Vous savez vous battre ?

— Ce sont les obligations d’un hôte ?

— Un hôte n’a pas d’obligations sur ce monde, sauf celle de distraire, Earl. J’ai besoin de nouveauté. Mais je néglige tous mes devoirs ! Je vais vous montrer votre chambre. Je suppose que vous aimeriez prendre un bain ?

La chambre était trop grande, trop froide, contrairement à la salle de bains, petite, confortable et pleine de miroirs. Dumarest se déshabilla et se glissa dans l’eau chaude en songeant à la maison et à son étrange hôtesse.

Une énigme. Apparemment il n’y avait pas de domestiques et la femme était célibataire. Ce qui lui parut insensé. Elle aurait dû avoir du personnel et un mari ou un compagnon à tout le moins, ne serait-ce que pour une simple question de confort et pourtant, elle avait apparemment choisi de vivre seule. Alors pourquoi avoir payé si cher pour sa présence à lui ? Pourquoi éprouvait-elle un besoin de distraction aussi désespéré ?

Un jet d’air chaud le sécha rapidement et Dumarest retourna dans la grande chambre après s’être rhabillé. Tout était bleu dans celle-ci, du lit à la lumière. La femme, elle aussi, avait une passion pour le bleu. Qu’est-ce que cette obsession pour cette couleur pouvait-elle bien cacher ?

Dumarest alla jeter un coup d’œil par la haute et étroite fenêtre renforcée de barreaux. Il vit plus bas un mur couvert de vigne. Quant au ciel, il était maintenant envahi par la nuit. Et toutes les étoiles qui y brillaient étaient trop proches pour que ce monde fût la Terre.

— Earl ?

Dumarest entendit la porte bouger doucement puis le froufroutement de vêtement qui accompagna Ursula lorsqu’elle traversa la chambre d’un pas aérien.

— J’étais en train de réfléchir.

— Vous pensiez à cette femme ? Sardia del Naeem ? Vous voyez, je connais même son nom…

— Non, ce n’était pas à elle que je pensais.

— À quoi, alors ? (L’impatience durcit sa voix.) À la ville ? À ce que j’attends de vous ? Dois-je vous dire à nouveau que vous n’avez rien à craindre ?

— Rien à craindre, excepté la peur elle-même, murmura-t-il. Et cependant, la peur peut tuer.

— Que voulez-vous dire ?

— C’est un passage d’une poésie que j’ai entendue un jour, expliqua-t-il. J’ai oublié le reste. Chantée par un amuseur public itinérant accompagné par un gosse jouant de la flûte.

Il sentit les doigts de la femme se poser sur son bras.

— Hasel Ingram, dit-elle. On lui attribue généralement ce poème mais il semblerait que celui-ci remonte à une source bien plus ancienne. Si cela vous intéresse, je peux vous réciter le texte officiellement reconnu.

— Non merci. (Le passé était mort et il valait mieux le laisser en paix.) La poésie est-elle un autre de vos passe-temps ?

— Non, dit-elle en refermant les doigts sur son bras. Parlez-moi, Earl. Nous avons le temps avant le souper. Distrayez-moi.

— Le souper ?

— Bien sûr. Nous ne sommes pas des sauvages, sur Tyr. Nous souperons plus tard et je pourrai vous présenter à tout le monde. Vous retrouverez des connaissances à vous : le capitaine, la femme et peut-être le navigateur. Encore que ce soit peu probable, on l’a déjà beaucoup trop vu et il n’a plus rien de nouveau à raconter.

— Et Tuvey ?

— Le capitaine est quelqu’un de spécial, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Au fait, Earl, pourquoi êtes-vous venu sur Tyr ?

— Je cherche quelque chose, répondit-il sans détour. Un monde dont le nom s’en rapproche et qui s’appelle la Terre.

— La Terre ?

Dumarest la vit froncer les sourcils et se raidit pour faire face à la réponse et à la déception habituelle. Pourtant, aussi incroyable que ça puisse paraître, ce ne fut pas le cas cette fois.

— La Terre… répéta Ursula. Comment se fait-il que vous la connaissiez ? C’est incroyable !

Dumarest sentit son estomac se nouer et l’explosion d’espoir qui le submergea rendit ses mains moites. Il dut faire un effort pour maîtriser sa voix.

— Vous la connaissez ?

— La Terre ? (Ses dents, dévoilées par ses lèvres entrouvertes brillèrent d’une pâle luminescence dans la nuit.) Cela se peut…

— C’est vrai ?

Ursula sourit en voyant son impatience puis parut se perdre dans ses pensées.

— La Terre, murmura-t-elle. Son signe astronomique est une croix à l’intérieur d’un cercle. C’est la troisième planète à partir de son soleil. Sa circonférence, à l’équateur, est de quarante mille kilomètres et son diamètre, toujours à l’équateur, approche les treize mille kilomètres. Son atmosphère est composée de plusieurs gaz dont les principaux sont l’azote, l’oxygène et l’argon dans les proportions respectives de soixante-dix-huit, vingt et un et un pour cent par volume. (Elle cligna des yeux.) Mais en voilà assez. Les chiffres me fatiguent. Vous voyez, Earl, j’ai vraiment entendu parler de la Terre…

*
*   *

La pièce sentait l’huile, l’alcool, et la peinture. Tout montrait qu’elle était le lieu d’une création douloureuse et d’une contemplation encore plus longue de tous les visages du désespoir.

— C’est dur, dit Cornélius. Terriblement dur. Vous trouvez une idée, un concept et vous devez ensuite travailler mentalement jusqu’à l’accomplissement final. Une œuvre complète, jusque dans ses moindres détails. Puis survient le besoin de communiquer et de faire en sorte de pouvoir prendre cette image mentale et la retranscrire sur une toile. De donner vie à ce qui n’est que de la matière inanimée.

— Je sais, dit Sardia. Je sais…

— C’est vrai ? (Le regard que lancèrent ses yeux embusqués sous ses sourcils épais était celui d’un animal méfiant, mais son besoin d’être rassuré avait quelque chose d’enfantin.) Si peu de gens peuvent vraiment comprendre ! Ils croient que la création n’est qu’une question d’application. Ils ne comprennent pas l’importance de l’humeur, le besoin de concentration.

Sardia le comprenait car, lorsqu’elle était danseuse, elle avait dû affronter les mêmes démons. Et d’autres danseurs s’étaient suicidés ou étaient devenus fous lorsqu’ils s’étaient aperçus des limites de l’enveloppe humaine face à l’art.

— Je sais, répéta Sardia. Oui, je sais.

— Je crois que c’est vrai, dit Cornélius avec douceur. Seul un artiste peut apprécier les difficultés d’un autre, peut se rendre compte qu’il est tout aussi difficile de produire une nouvelle œuvre que de donner naissance à un enfant. Vous qui êtes une femme, vous devez le savoir, non ?

— Non. Une simple intuition de ma part. Je n’ai jamais mis d’enfant au monde.

— Mais le principe est valable ; toute création est une mise au monde. (Il montra les murs du studio où ils se trouvaient.) Tout comme cette pièce est, dans un sens, un ventre. Un concept auquel le capitaine Tuvey n’a pas compris grand-chose lorsque je le lui ai expliqué. Mais je lui pardonne. Au moins, il a eu la bonne idée de nous présenter…

Et maintenant, Sardia était devenue son hôte.

Cornélius trouva cette pensée étrangement plaisante alors qu’il la regardait en train d’étudier ses œuvres. La pile de toiles contre le mur paraissait l’attirer tout particulièrement bien qu’une bonne partie d’entre elles fussent inachevées, sans parler de celles qui n’en étaient encore qu’au stade du crayonné. Elle souleva le tableau représentant l’homme suspendu et qui attendait toujours son coup de pinceau final. Le regard de Sardia se tourna vers lui puis revint se poser sur la toile.

— Vous l’aimez ? demanda Cornélius d’un air faussement désinvolte.

— Il est superbe !

— Mais inachevé.

— Vous plaisantez ! C’est magnifique !

Cornélius sourit, flatté et heureux d’avoir enfin un avis de connaisseur. Par deux fois la femme avait abordé l’aspect commercial mais il avait toujours réussi à éviter le sujet. Il serait toujours temps d’en parler. Pour l’instant, il se repaissait des compliments qu’on lui faisait.

— Il n’est pas terminé, insista-t-il. Le visage demande encore quelques touches de pinceau que j’appliquerai quand je saurai exactement quoi faire. Jusque-là…

Il se tut et eut un sourire qui le fit paraître plus jeune qu’il ne l’était. Et extraordinairement plus vulnérable. Mais il était impossible qu’il fût plus jeune que Sardia. C’était un homme dévoré physiquement par la flamme intérieure de son génie artistique. Cette folie créative qui possédait tous les vrais artistes.

Tout comme Dumarest était possédé par sa détermination à retrouver la Terre.

Y avait-il une différence entre essayer de convertir une spéculation intellectuelle en une chose tangible susceptible d’être communiquée à d’autres et pourchasser une légende pour démontrer la réalité de cette légende ? N’était-ce pas une démarche similaire en fin de compte ? En fait les deux hommes cherchaient, chacun à sa façon, la même chose : la vérité. La cristallisation d’un tourment intérieur. Un défi personnel, peut-être. Une idée que l’on essaie de rendre visible aux yeux des autres. Un tableau terminé… et un monde retrouvé.

Sardia se rappela Amil et ce qu’il lui avait dit avant de mourir.

Un homme doit toujours tenter le coup. Toujours. S’il ne le fait pas, il ne vaut pas mieux qu’un vulgaire caillou.

Et s’il ne trouvait que la mort en tentant le coup ?

— Sardia ?

Cornélius était en train de la fixer et ce n’était pas le moment de se laisser aller à l’introspection. Elle se força à sourire tout en s’approchant du chevalet pour regarder la toile posée dessus. Elle représentait une poignée de fleurs à la tige couverte d’épines. Les fleurs irradiaient une telle aura que Sardia eut subitement l’impression de sentir leur parfum, tout comme, encore enfant, elle pouvait respirer l’odeur des fleurs brillantes sans savoir que la beauté était toujours accompagnée par la souffrance.

— Sardia ! (Cornélius posa la main sur son épaule, l’air inquiet.) Sardia, qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien. (Aucune larme ne coula de ses yeux.) Rien du tout !

Elle venait de découvrir la poule aux œufs d’or. Alors, pourquoi se laisser aller à pleurer ?


CHAPITRE VII

Le souper débuta à minuit alors que le soleil avait disparu depuis longtemps et que le ciel était devenu une étendue de velours noir saupoudrée de diamants glacés. Un ciel trop brillant et trop agité par les tensions électroniques de la Déchirure pour être celui de la Terre.

Ce monde n’était pas la Terre mais il y vivait une femme qui devait en détenir les coordonnées.

Dumarest l’observa alors qu’ils s’étaient isolés un moment sur le balcon avant de rejoindre les autres. Elle était grande, mince, féminine et, en se réfléchissant, la lumière métamorphosait ses yeux en étoiles. Sous leurs regards, la ville reposait telle une poignée de joyaux rassemblés dans une paume protectrice et l’air était imprégné du riche parfum de la végétation omniprésente autour des maisons.

Un paradis.

— Vous vous enthousiasmez un peu vite, Earl, fit Ursula avec un haussement d’épaules lorsqu’il le lui dit.

— J’ai appris à évaluer ce que je vois, corrigea-t-il. Cette ville pourrait concurrencer les plus beaux jardins d’une vingtaine de mondes et possède un je-ne-sais-quoi que même le Tyran de Meld ne pourra jamais s’offrir avec toute sa fortune. C’est difficile à expliquer avec des mots…

— C’est une œuvre d’art, dit Ursula.

— Cette cité a donc été conçue en tant que telle ? demanda Dumarest. Tout cela était prévu ?

— Non. Elle s’est étendue, mais sous surveillance. La véritable harmonie n’a été atteinte que lorsqu’on a réussi à expulser les Ohrms. À part cela, elle possède sans doute un certain charme…

Elle parlait d’un ton condescendant et affichait une certaine lassitude et un ennui évident. Dumarest s’en rendit compte et changea prestement de sujet. Il devait faire preuve de tact et de patience. Cette femme connaissait la Terre et il fallait qu’elle lui dise tout ce qu’elle savait. La ruse consistait à faire en sorte que ce soit elle qui en arrive à vouloir tout lui dire d’elle-même.

Il se pencha, les mains posées sur la rambarde et la tête légèrement en arrière pour mieux voir les étoiles.

— C’est bizarre comme sont les étoiles dans la Déchirure. Les avez-vous visitées ? Certaines zones semblent piéger et rehausser les radiations naturelles et, pour peu qu’il existe dans les environs de la poussière cosmique fluorescente, le tout forme un spectacle d’une étonnante majesté. On trouve ça près de Zekiah et, mieux encore, près de Schwitz. Vous devriez un jour faire l’effort d’aller voir ça…

— Non, répondit Ursula d’une voix impatiente. Les habitants de Tyr ne voyagent pas.

— Jamais ?

— Non.

Un fait auquel elle avait fait indirectement allusion plus tôt lorsqu’elle l’avait pressé de questions sur les voyages qu’il avait faits et les aventures qu’il avait vécues. On aurait dit une enfant avide d’histoires. Dumarest ne cessait d’être surpris par cette similitude de comportement : une ville construite comme un caprice, des histoires arrachées aux étrangers de passage, des passions aussitôt éteintes avant d’avoir vécu, des projets commencés et tout de suite abandonnés. Et aucun signe de domesticité, comme si tout ce qui se faisait ici devait être accompli dans la solitude.

Et pourtant Ursula n’était pas une enfant mais une femme vibrante de désir. Dumarest le sentit lorsqu’elle se rapprocha de lui et lui serra la main dans la sienne.

— Earl, avez-vous rencontré beaucoup de femmes sur tous ces mondes que vous avez visités ?

— Quelques-unes.

— Et vous ont-elles aimé ? (Elle sourit en voyant qu’il ne répondait pas.) Vous êtes discret mais la réponse est évidente. Dites-moi franchement, en avez-vous rencontré une qui me ressemble ?

— Non, dit-il en se retournant vers elle et en dégageant sa main. Vous êtes unique.

Comme l’était chaque femme, chaque être vivant. Une réalité que son regard et le ton de sa voix avaient transformé en compliment. Dumarest avait appris dès l’enfance qu’il était stupide de mentir alors que, souvent, la vérité permettait d’obtenir de meilleurs résultats.

— Unique, Earl ? Vous le pensez vraiment ?

— Pour autant que je sache, Ursula, vous êtes la femme la plus étrange qu’il m’ait été donné de rencontrer. (Il eut soudain peur qu’elle ne voie une moquerie dans ses paroles et s’empressa d’ajouter :) Et une des plus belles. Je connais une douzaine de mondes sur lesquels vous seriez une reine. Et sur cent autres, vous seriez aimée et détestée avec autant de vigueur.

— Par les autres femmes ?

— Bien sûr. (Il lui prit la main et la porta à ses lèvres, découvrant que ses doigts étaient frais, doux et parfumés.) Et peut-être par certains hommes…

Ursula eut un retentissant rire d’arrière-gorge qui brisa la tension qui s’était installée entre eux deux.

— Earl, vous êtes inestimable !

— Pas tout à fait. N’êtes-vous pas montée jusqu’à quinze mille pour m’avoir ?

— Cet argent sera versé à un fonds commun à partager ensuite entre nous. Une astuce inventée par Garnar pour ajouter du piment à certaines situations. Il est mort depuis mais son idée lui a survécu.

Et continuerait à le faire tant qu’elle procurerait de l’amusement.

— Au fait, demanda subitement Dumarest, l’air de rien, qui sont les Ohrms ?

— Quoi ?

— Vous avez mentionné leur nom en parlant de l’harmonie de cette ville.

— Les Ohrms… Ce sont ceux qui… Les gens qui nous servent.

— Une race différente ?

— Non. Ils sont humains. Je… (Elle retira sa main et son regard se voila.) Leur nom vient de celui de Francis Ohrm, un homme qui avait été élu représentant des passagers qui arrivèrent sur Tyr à bord du Choudhury. Nous, nous sommes les Chouds. Les Ohrms sont ceux qui travaillent et qui nous servent afin que nous puissions diriger la planète.

Des domestiques ou des esclaves ?

— Ils nous servent, dit Ursula. Ils l’ont toujours fait. Ils cultivent le sol, élèvent le bétail et font tout ce qu’il faut faire, sous la direction des Chouds.

— Depuis combien de temps ?

— Depuis toujours. Non, en fait depuis que le Choudhury s’est posé sur Tyr. Il y avait eu une mutinerie à bord et Francis Ohrm était le chef de la rébellion. Il fut condamné à mort mais son nom est resté. Ceux qui l’ont suivi sont devenus les Ohrms. Ils sont là pour servir les Chouds.

— Qui ne voyagent jamais ?

— Non. (Ursula cligna des yeux.) Tout au moins pas vers les autres mondes. C’est l’heure du souper, dit-elle en entendant un gong. Il est temps de rejoindre les autres.

La pièce était décorée de pendentifs de cristal éclairés par une lumière indirecte. Elle était froide, le sol était recouvert de dalles bleues et argentées disposées en damier. De hautes fenêtres cintrées encadraient des tableaux de ciel nocturne.

— Earl ! dit Sardia en venant le saluer. Earl, voici Cornélius. C’est le peintre que nous sommes venus voir. Cornélius, je vous présente Earl Dumarest. Un ami.

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Earl, Sardia m’a parlé de vous. J’espère que nous serons amis. Capitaine, il faut que je vous remercie pour mon hôte.

Tuvey venait de les rejoindre. Il n’avait pas son animal favori sur l’épaule.

— Borol n’aime pas trop la compagnie, expliqua-t-il. Et les festivités le dérangent.

— Et cette bestiole me dérange, moi aussi, dit la femme que Dumarest avait aperçu aux côtés du capitaine. (Elle ne ressemblait plus à une vieille bique et son visage était rehaussé par des touches de couleur métallique sur les lèvres et les paupières.) J’ai acheté l’homme mais pas la bête. Peut-être qu’un jour il se laissera acheter pour de bon.

— Peut-être. (Tuvey plissa les yeux.) Qui sait, Etallia ? Si le prix est intéressant, pourquoi pas ?

— L’argent ! renifla avec mépris la femme. Vous ne pensez qu’à ça ! Qu’est-ce que l’argent face au bonheur ? Restez avec moi et je vous en donnerai plus que vous pourrez espérer en gagner durant le restant de votre vie.

— Et vous me donnerez aussi tout ce que cet argent peut acheter ? (Le capitaine eut un sourire de gnome ridé.) Le pourrez-vous, ma douce amie ?

— Lon Tuvey, ce n’est pas du sang mais de l’argent qui coule dans vos veines !

— Elle a raison, dit Sardia alors que le couple s’éloignait d’eux. J’ai discuté avec lui au sujet du voyage de retour, Earl. On dirait qu’il va encore falloir payer, Earl… Et quand je lui ai demandé les coordonnées de Tyr, il m’a rit au nez.

— Tu n’as qu’à les demander à ton ami.

— Cornélius ? C’est un peintre, pas un navigateur.

— Il doit bien y avoir quelqu’un qui les connaît, dit Dumarest en fixant sa compagne. J’ai le sentiment que tu as découvert quelque chose. Qu’est-ce que c’est ?

— J’ai découvert comment ce salopard nous a embobinés, Earl. Le passage et ma rencontre avec le peintre, tu t’en souviens ? Les deux ensemble ou rien… Et ce voyage qui n’en finissait pas. L’absence de coordonnées. Cornélius m’a dit que le Sivas était pratiquement le seul vaisseau à faire escale ici. Il y en a un autre, le Mbotia, mais ça fait des mois qu’il n’est pas passé. Donc, il semble que nous soyons condamnés à voyager avec Tuvey. (Elle eut un rire cassant.) Il nous a eus de A à Z. On se procure les tableaux et on paye pour les sortir. Et il faudra repayer pour revenir en chercher d’autres sur Tyr.

— Non. (Puis il se souvint.) C’est vrai, j’avais oublié… Cornélius refuse de voyager et on ne peut pas l’emmener avec nous…

— Effectivement, Earl, c’est impossible.

— Mais pourquoi donc ? Bon sang, tout ce qu’il aurait à faire, c’est de monter à bord du vaisseau !

— Il ne le fera pas. (Elle secoua la tête en voyant l’expression de son visage.) Ne me demande pas pourquoi. Un artiste est une créature délicate et, telle une fleur, il a besoin d’une certaine combinaison d’éléments pour être au mieux de sa forme. Peut-être qu’il se sent en sécurité ici. Peut-être est-ce pour autre chose. Pourtant j’essaie de le convaincre, Earl. J’essaie…

Avec le temps, il se pourrait qu’elle réussisse. En utilisant son charme. La bonne vieille magie féminine, aussi ancienne que le monde. Sardia était quelqu’un de déterminé et elle finirait par gagner. D’une façon ou d’une autre, elle y parviendrait. Et Dumarest y trouverait-il à redire si c’était grâce à son corps ?

Il la regarda, conscient de sa proximité, de sa chaleur, et se remémorant les moments où ils avaient été si proches sur Juba et dans le vaisseau. Des moments passionnés pleins de mots doux et de promesses de la part de Sardia.

Mais existait-il quelque chose qui soit éternel ? Et d’ailleurs pouvait-il lui faire des reproches alors qu’il se comportait comme elle ?

— Earl ? (Elle fronça les sourcils, consciente qu’une ombre venait de s’installer entre eux.) Quelque chose ne va pas ?

— Non. J’étais juste en train de réfléchir à la manière de procéder avec Tuvey. (Et au besoin urgent de soutirer les coordonnées de la Terre à Ursula, mais il évita de lui en parler.) Ne t’en fais pas, ajouta-t-il. Contente-toi de t’occuper de Cornélius. Il se montre coopératif ?

— Il me laissera commercialiser ses œuvres, Earl. J’en suis sûre. Quant au reste… (Elle haussa les épaules.) Ce n’est pas le premier homme obstiné que je rencontre. Mais nous n’avons pas beaucoup de temps. Si nous ne sommes pas arrivés à nos fins avant le départ de Tuvey, nous allons rester coincés ici pendant des mois, jusqu’à ce qu’il revienne.

Un délai au cours duquel ses ennemis pourraient retrouver sa trace. Un délai qui permettrait au Cyclan de monter un piège auquel il lui serait, cette fois, impossible d’échapper.

Le souper fut servi dans une pièce adjacente éclairée par une lumière diffuse. La table était en forme de U et les invités s’installèrent face à l’espace ainsi délimité au centre duquel s’élevait une masse tourbillonnante de brume teintée, un nuage de vapeur parfumée adoptant sans arrêt de nouvelles formes. Une sorte de kaléidoscope séduisant et hypnotique.

— C’est l’œuvre de Debayo, déclara Ursula. Il l’a fait avant de se passionner pour la communication avec les morts. Depuis, il ne fait plus grand-chose à part se prosterner devant Hury en attendant qu’il lui fasse des révélations sur l’au-delà. Croyez-vous que les morts puissent marcher et parler comme lorsqu’ils étaient vivants, Earl ?

— Sur certains mondes, qui sait ?

— En connaissez-vous un ? (Elle haussa les épaules et n’attendit pas qu’il réponde.) Une idée ridicule. La mort est quelque chose de définitif. Tout ce qui pourrait subsister, à la rigueur, serait un résidu de l’énergie électrique du cerveau qui se dissiperait comme les cercles produits par une pierre tombant dans l’eau.

— Ursula, et si cette énergie pouvait être isolée, capturée et amplifiée ? demanda un homme assis loin d’elle. Les croyances de Debayo ne sont pas aussi insensées que ça mais je pense qu’il n’a pas la bonne approche. La méthode consistant à utiliser l’énergie paraphysique a été dénoncée en… en 58 je crois, après le Premier Atterrissage lorsque Wendis Cormagh a démontré de manière irréfutable qu’il était impossible d’utiliser une forme d’énergie que nos sens et nos instruments étaient incapables de détecter ou de mesurer. Pour nous, cette énergie, même si elle existe, restera toujours inaccessible. Je me souviens qu’il avait illustré sa démonstration par une analogie très frappante : dans cette quête de l’énergie insaisissable, nous serions comme un aveugle qui chercherait, dans une chambre noire, un animal noir qui ne serait pas là, conclut-il avec un clignement des yeux.

Une absurdité qui n’avait pas attendu Wendis pour être dénoncée, Corbey, s’exclama un convive installé de l’autre côté du U formé par la table.

— Mais que se passerait-il si Debayo réussissait ? (Corbey se tut et dévisagea les autres invités.) Si l’on parvenait à contacter l’au-delà, ce serait la première étape d’une véritable révolution. Car, une fois ce secret connu, les morts ne seraient plus séparés de nous. Dans un certain sens, ils continueraient à exister. Et ce qui ne meurt pas devient immortel. C’est ça que Debayo veut démontrer. Il ne veut pas se contenter de parler aux fantômes, il cherche tout simplement à trouver le moyen de repousser éternellement la mort.

Un projet ambitieux mais pour lequel Dumarest n’avait pas d’intérêt immédiat. Il se laissa aller contre le dossier de son siège et observa les invités aux vêtements si colorés et aux maquillages si relevés que lui ressemblait à un oiseau gris au milieu d’une assemblée de paons.

Sardia le regarda et lui sourit avant de se détourner lorsqu’un des domestiques vint lui remplir son verre de vin.

C’était la première fois que Dumarest en voyait. Petits, délicatement charpentés et vêtus de bleu foncé, ils glissaient tels des spectres dépourvus d’émotion, silencieux et discrets.

Des jeunes filles ou des jeunes garçons, impossible de faire la différence. Mais ils n’avaient rien de commun avec les silhouettes qu’il avait aperçues dans les ombres avoisinant l’allée. Une race différente ? Le résultat d’une sélection génétique visant une taille plus petite et une absence de caractéristiques sexuelles apparentes ? Une politique délibérée assurant un approvisionnement en serviteurs timides et soumis ?

L’un d’eux lui toucha le bras et Dumarest vit les yeux vides qui se baissèrent instantanément. Il eut la certitude que c’était une fille. À moins que ce ne fût un être chirurgicalement modifié pour gommer toute définition sexuelle dans le sens normal du terme. Les Chouds avaient-ils réellement fait une chose pareille ?

Dumarest jeta un regard en direction d’Ursula. Appuyée contre le dossier de sa chaise, la poitrine bien en valeur, elle eut un sourire qui dévoila la blancheur de ses dents. C’était une femme superbe. Mais la beauté n’était jamais une garantie de moralité ni d’humanité. Cornélius ? Non, son âme sensible ne lui aurait pas permis de laisser se perpétrer pareille déformation à des êtres de chair. Et pourtant des villes avaient été incendiées au nom de l’art et des hommes et des enfants torturés pour que leurs hurlements servent d’accompagnements musicaux à des spectacles…

— Votre vin, Earl, dit Ursula. Vous ne l’aimez pas ?

Dumarest n’y avait pas touché et elle l’avait remarqué. Une entorse à l’étiquette dans ce genre d’assemblée. Dumarest leva son verre et sentit une douceur tempérée par un arrière-goût acide qui lui picota la langue. Cette sensation s’évanouit dès qu’il mangea un gâteau aux fruits.

Le repas se poursuivit avec des viandes, des légumes variés, des compotes de fruits et de noix, des tranches de pain épicé, des entremets délicieux, des sucreries et des pâtisseries appétissantes.

Puis les tables furent débarrassées et les divertissements commencèrent. Un spectacle comme Dumarest n’en avait jamais vu auparavant.

Un homme se leva de sa chaise, pénétra dans la brume tourbillonnante et se mit à chanter d’une voix fêlée. Un autre le relaya et effectua une série de pirouettes et d’acrobaties, les pieds et les mains masqués par la brume qui, retombée au ras du sol, constituait une sorte de tapis immatériel. Plus tard, une femme poussa des trilles, tel un oiseau captif, et une autre joua d’un instrument inconnu, à mi-chemin entre la guitare et la harpe.

Un peu plus tard encore, deux hommes s’affrontèrent en une joute théâtrale.

Sardia éclata de rire en les voyant se battre avec des couteaux soigneusement émoussés. Mais Dumarest comprit, à leurs attaques et à leurs esquives, qu’ils n’étaient pas des combattants d’opérette.

— Regarde-les, Earl ! Je te parie à dix contre un que tu les prends tous les deux avec une seule main. Vingt contre un que tu les étripes tous les deux en moins de cinq minutes !

Elle s’était laissée aller à boire un peu trop de vin et, sans être saoule, elle devait avoir l’esprit moins clair qu’elle ne le croyait. Sa voix s’éleva à nouveau par-dessus le bruit des lames d’acier.

— Ils veulent du spectacle, Earl ! Offre-leur ! Montre-leur du vrai sang et de la vraie souffrance ! Donne-leur de quoi réfléchir !

— Sardia !

— La ferme ! (Elle repoussa la main de Cornélius.) N’essayez pas de m’empêcher de parler. J’en ai assez. Vous voulez du vrai spectacle ? Alors demandez à Earl. Cet homme sait se battre. Il sait aussi bien se battre que moi je sais danser.

— Danser ? (Ursula se redressa sur sa chaise.) Vous prétendez savoir danser ?

— Je ne prétends rien du tout. (Sardia secoua la tête, subitement consciente de ce qu’elle venait de dire.) Et je ne voulais pas me montrer grossière. C’était simplement parce que…

— Vous étiez en train de vous ennuyer ? (Le sourire d’Ursula était totalement dépourvu d’humour.) Vous vous ennuyez ? Ma chère, je vois que vous ne connaissez pas le sens profond de ce mot. Mais vous nous avez parlé de danse…

— Elle a trop bu, intervint Cornélius. Votre vin est fort, Ursula. Et les enfants n’ont pas lésiné sur la quantité.

Les enfants ? Dumarest chercha les serviteurs des yeux mais ils avaient disparu. Étaient-ce réellement des enfants ? Après tout, c’était possible. À moins qu’il ne s’agisse que d’un euphémisme…

— Ils ont agi comme on leur en a donné l’ordre, dit Elittia qui était assise à côté du capitaine. Mais, j’avoue que je suis intriguée. Une danseuse, vous avez dit ?

— Non. Plus maintenant. Le vin…

— A délié votre langue. Je comprends. Mais alors, il se pourrait que vous connaissiez quelque chose à l’art ?

— Ça suffit, dit Tuvey.

— C’est un ordre, Capitaine ?

— Non, du bon sens. Buvez un verre et chantez-nous quelque chose. Ne jetez pas de l’huile sur le feu.

Un conseil auquel elle refusa d’obéir et Dumarest comprit pourquoi. La jalousie se devinait sur son visage maquillé, dans la lueur de ses yeux.

— Une danseuse, médita-t-elle. Pourquoi ne ferions-nous pas un concours ? Avec ça comme prix, dit-elle en sortant un objet de dessous sa robe. Qu’en dites-vous ?

— Mon cube, s’écria Sardia en se levant d’un coup. Mon cube musical !

Acheté par Tuvey à Ahdram pour en faire cadeau à son hôtesse. Qui s’en servait maintenant comme appât.

— Votre cube ? Pas encore ma chère. Mais si vous arrivez à danser mieux qu’Ursula, il sera à vous. D’accord ? (Son ton se durcit en voyant que Sardia hésitait.) Vous en avez déjà beaucoup dit et étiez même suffisamment passionnée pour nous vanter les exploits de votre ami. Devons-nous considérer que c’était juste sous l’effet d’un abus de boisson ? Si c’est le cas, alors, une simple excuse…

La ruse était grossière mais Sardia tomba dans le piège que lui tendait cette vieille rouée.

— Non ! Je n’ai pas à m’excuser de quoi que ce soit. Si cela peut distraire l’assemblée, je suis prête à danser. Et si ce cube est le prix à gagner, je vais essayer de le remporter.

N’en fais pas trop, supplia intérieurement Dumarest. N’oublie pas que tu n’es qu’une invitée. N’en fais pas trop…

Une prière qu’elle ne pouvait évidemment pas entendre. Mais fût-elle parvenue à ses oreilles, qu’elle y serait, de toute manière, restée sourde.


CHAPITRE VIII

Ce fut le cube lui-même qui fournit la musique, un rythme sensuel s’accordant avec celui du cœur et capable de mettre les auditeurs en transe. Une musique excitante lorsque les danseuses sont sur la scène d’une salle de spectacle. Beaucoup plus dangereuse dans une taverne où la danseuse est à portée de la main, tout comme les armes des clients. Même dans cette maison et avec une telle audience, son choix n’avait guère été prudent dans la mesure où elle allait servir à relever un défi.

— Qui commence, Sardia ? Vous ou moi ? interrogea Ursula.

— Comme vous voulez.

— Pour plus de simplicité et d’égalité, je vous propose que nous dansions en même temps.

— Je suis d’accord.

— Cela ne vous déconcentrera pas ?

Sardia faillit avoir un rire méprisant. Cette cinglée décadente et peinturlurée ne savait pas ce qu’était la danse ni ce qu’elle, Sardia, avait dû endurer pour devenir une grande prêtresse de cet art.

— Non, répondit-elle. Cela ne me déconcentrera pas.

— Alors, allons-y.

La musique stoppa un court instant et reprit dès que les deux femmes furent prêtes. Dumarest entendit une vague de murmures traverser l’assemblée. Ursula était la plus jeune, et donc, sans doute la plus souple. Mais Sardia avait plus d’expérience. Les rares personnes qui voulurent parier le firent au profit d’Ursula.

Rien qu’à voir l’expression de leurs yeux, Dumarest douta que ce fût par simple diplomatie. Des gens comme Elittia, même s’ils auraient donné cher pour voir perdre Ursula ne paraissaient pourtant pas douter de son aptitude à vaincre. D’autres, invités, enfin, se désintéressèrent complètement de la compétition et s’installèrent pour boire et pour profiter de la musique.

Dumarest, quant à lui, s’appliqua à étudier les danseuses.

Ursula était d’une souplesse extraordinaire et ressemblait à une symphonie vivante en bleu couronnée par l’argent de ses cheveux. Sardia, elle, était vêtue de couleurs flamboyantes qui contrastaient avec la noirceur de sa peau. On aurait dit une déesse de ces temps jadis, quand les hommes allaient dans les forêts pour adorer des arbres et pour faire des sacrifices à d’antiques divinités.

Ursula suivait le rythme de la musique comme si une brise s’était emparée d’elle et lui dictait le glissement de ses pieds, le jeu de ses bras, le balancement de ses hanches et de ses épaules, les secousses imprimées à ses seins et à ses fesses.

De son côté, Sardia oscillait tel un roseau sur les bords d’un étang, les yeux mi-clos, les mains décontractées. Seuls les miroitements de la lumière sur ses cheveux trahissaient les mouvements infimes de son corps. C’était une femme perdue dans un rêve, une danseuse inspirée par ses souvenirs qui l’emportèrent dans une image du passé : une salle remplie d’hommes et de femmes, à l’atmosphère tendue. Tout était prêt et elle, la danseuse étoile, elle allait devoir assumer le rôle difficile de Hilda dans Le Sacrifice à une reine d’Obert.

Le rôle de la prostituée qui séduisait les hommes par les mouvements de son corps quand elle dansait dans les tavernes.

Et qui allait devoir danser pour sauver sa vie.

Les instructions d’Obert lui revinrent en mémoire.

Pas de performances techniques, pas de trucs ni de jolies pirouettes sur les pointes. L’entraînement t’a appris à danser… alors, maintenant, tu vas danser. Avec tout ton corps, tout ton esprit, toute l’émotion qui est en toi… Danse !

Et elle avait été ovationnée, récompensée, adulée. Alors qu’aujourd’hui, la seule chose qu’elle avait à gagner était un cube musical…

Et elle laissa la musique s’emparer de son corps et l’emporter.

Dumarest l’observa en plissant les yeux. Contrairement à Ursula qui semblait terriblement concentrée sur ce qu’elle faisait, Sardia vivait ce qu’elle dansait. Elle allait certainement gagner.

Au bout d’un moment, plus personne n’eut le moindre doute là-dessus. Dumarest le voyait, le sentait, l’entendait dans les cris des invités qui couvraient par instant la mélodie. Pourtant la musique était devenue presque stridente, elle dominait et fouettait les deux danseuses comme des lanières s’abattant sur les corps pour leur faire prendre des postures pleines d’abandon et d’érotisme, pour dévoiler brièvement des membres galbés, des hanches attirantes et pleines de chaudes promesses.

Ursula était brillante mais Sardia, elle, était véritablement transfigurée. Elle était devenue une sorte de flamme vivante, dominatrice et destructrice. Blessante et cruelle.

Elle avait gagné, les cris en étaient la preuve. Mais elle continua à danser et chacun de ses pas et de ses mouvements rabaissait encore les prétentions d’Ursula, jusqu’à la faire paraître presque maladroite en comparaison.

— Ça suffit ! jeta Dumarest en se mettant debout. Capitaine, coupez cette musique !

Le cube redevint silencieux sous la main de Tuvey pendant que Dumarest traversait la brume tourbillonnante. Ursula s’enfuit, le visage glacé, dur, effrayant, les yeux scintillants de larmes comme autant de perles luisantes. Sardia se retourna vers lui quand Dumarest l’empoigna par le bras.

— Earl !

— Salope !

— Et pourquoi, ça ? Parce que je me suis surpassée ?

— Parce que tu n’as pas su t’arrêter. (Il la fixa droit dans les yeux et découvrit dans son regard la même expression que celle qu’elle avait après l’amour, quand elle se détendait dans ses bras.) Avec ton entraînement, tu étais sûre de gagner. Tu le savais ! Alors, pourquoi n’as-tu pas été plus charitable envers elle, bon sang !

— De la charité ? (Elle avait presque craché le mot.) C’est bon pour les moines et les imbéciles ! Je n’ai pas les moyens de me montrer charitable. Et toi ?

— J’essaie.

— Tu essaies ? (Elle eut un rire strident.) As-tu essayé quand tu as coupé la gorge d’Yhma ? C’est ça ta charité ? Non, Earl, quand je me bats, je me bats comme toi. Je me bats pour gagner.

Et une fois qu’elle avait gagné, elle était encore plus désirable qu’avant. Dumarest sentit l’attirance qu’elle exerçait sur lui, la réponse de son propre corps à la chaleur sensuelle qui se dégageait d’elle. S’il le voulait, elle lui appartiendrait, il le savait. Maintenant et pour toujours.

Mais Ursula, elle, connaissait la Terre.

Elle s’était enfuie comme un animal blessé et avait dû chercher une tanière sombre pour s’y terrer. Dumarest poussa la porte qu’elle avait empruntée et découvrit un large couloir percé de fenêtres et terminé par une porte donnant sur un petit jardin éclairé par la lumière des étoiles. Dumarest mit un genou à terre et finit par repérer des traces à peine visibles qui traversaient le gazon en direction d’un amas de buissons environné de ténèbres. Il fit trois pas au milieu des petites branches puis revint en arrière. Vêtue comme elle l’était, Ursula n’avait pas pu prendre le chemin qu’il était en train de suivre. De retour sur le gazon, Dumarest se baissa à nouveau et fronça les sourcils en observant les traces qu’il avait repérées.

Des traces de pas. De deux personnes. Une de faible poids et l’autre bien plus lourde. Une zone piétinée puis une piste plus large menant jusqu’au bord de la terrasse. Dumarest s’avança, les doigts fouillant l’herbe mais ne découvrit rien. Il n’y avait pas eu de combat. Seulement une rencontre suivie d’un départ. En se relevant, il découvrit un bout de tissu bleu accroché à une petite branche.

Sans doute un morceau de la robe d’Ursula que le buisson avait arraché à son passage. Dumarest poursuivit son exploration et se retrouva dans une allée étroite et sinueuse. La lumière stellaire pâle et argentée construisait un clair-obscur raffiné en filtrant les rayons lumineux au travers des branches feuillues. Quelque chose bougea dans l’ombre et la main de Dumarest plongea vers sa botte pour agripper son poignard.

— Ursula ?

Rien. Dumarest se déplaça silencieusement sur le côté. Si un adversaire rôdait dans les ténèbres, il lui avait déjà donné assez d’avantage comme ça. Il se glissa en avant, passant d’une flaque d’ombre à une autre, la main droite tendue, le couteau prêt à frapper.

Quelqu’un se déplaça devant lui. Une silhouette qui se précisa quand il plongea en avant, une forme qui devint solide et qui se débattit pour échapper à sa poigne. Dumarest la tira à la lumière des étoiles et des rayons argentés naquirent sur la lame d’acier pointée vers le visage de l’inconnu.

— Non ! Je vous en prie, non !

Une femme. Une femme qu’il avait déjà vue. Il détailla le visage carré.

— Votre nom ?

Elle ne répondit pas et le poignard se rapprocha d’elle.

— Pellia, jeta-t-elle alors. S’il vous plaît. Le couteau !

Dumarest rabaissa son arme. Une goutte de sang apparut sur la joue de la femme, là où la pointe l’avait piquée. Une blessure qui ne laisserait pas la moindre trace mais la peur d’être défigurée avait suffi pour la faire craquer.

— Je vous ai déjà vue. Lorsque le vaisseau s’est posé, vous nous observiez à l’abri des arbres. Pendant les enchères. Pourquoi ? Qu’espériez-vous donc voir ?

— Les enchères ! dit-elle d’une voix méprisante. Pourquoi être aussi indulgent face à leurs caprices ?

— Les Chouds ? (Dumarest relâcha sa prise sur les cheveux courts et sentit la fermeté du corps sous la blouse.) Pourquoi les servez-vous ? Car vous les servez, n’est-ce pas ?

— Je fais partie des Ohrms, en effet.

— Et vous servez les Chouds.

Cette fois elle ne lui répondit pas mais les mots étaient inutiles. Une domestique qui avait appris à se déplacer sans bruit dans l’ombre et qui savait observer, écouter et apprendre… Ceux qui régnaient sur la planète ne devaient pas se douter à quel point ils étaient épiés. Cela dit, il y avait entre cette femme et les serviteurs de la maison autant de différence qu’entre un géant et un pygmée. Existait-il d’autres gens comme elle ?

La femme garda le silence lorsqu’il lui posa la question mais frissonna en voyant le couteau revenir vers elle.

— Vous me feriez ça ? À une femme ?

— Je veux des réponses. Je cherche la maîtresse de maison, Ursula. L’avez-vous vue ?

— Non.

— Des gens se sont rencontrés sur la pelouse. Faisaient-ils partie des vôtres ?

— Ils n’étaient pas nombreux. Ils étaient venus pour regarder et je vous jure que c’était sans mauvaises intentions.

La vérité, sans doute. Et si Ursula avait été attaquée, elle aurait crié.

— Pourquoi les surveillez-vous ?

Cette fois elle resta muette même quand la pointe du couteau se reposa contre sa joue. Elle se raidit et ne se détendit que lorsque la lame redescendit.

— Vous ne m’avez pas entaillé la joue ?

— Pourquoi devrais-je le faire ? dit Dumarest en glissant l’arme dans sa botte. Je suis juste de passage sur ce monde et les histoires entre les Chouds et les Ohrms ne me concernent pas. Mais un conseil, ma fille : quand quelqu’un qui vous menace vous pose une question, vous feriez mieux de lui répondre. Vous n’êtes pas obligée de lui dire la vérité du moment que ça sonne vrai. (Puis, sans changer de ton, il ajouta :) Je voudrais juste savoir pourquoi vous étiez dans l’allée.

— Balain me l’a demandé. Il… (Elle se tut et porta une main contre sa bouche.) Vous m’avez eue !

— Oui. Balain est-il votre chef ? (Les yeux de la femme lui donnèrent la réponse.) Ne vous en faites pas. Il vous a dit de monter la garde et de donner l’alerte si quelqu’un arrivait, c’est ça ? (Les yeux de la femme la trahirent à nouveau : comme conspiratrice, elle manquait encore d’entraînement.) Qu’est-ce qui se trame ?

— Vous avez dit que ça ne vous intéressait pas.

— Simple curiosité de ma part. Peut-être même que je pourrais vous aider. Comme vous voulez, reprit-il au bout d’un instant de silence. Vous êtes vraiment sûre de ne pas avoir vu Ursula ?

— Non, mais j’ai entendu quelque chose avant que vous n’arriviez. Quelqu’un qui remontait l’allée en courant.

— Une femme ?

— Je pense que c’était une femme, oui.

Ursula. Qui cherchait les hauteurs et la lumière et non l’inverse, comme il l’avait cru par erreur. À moins qu’elle n’ait couru jusqu’à un lieu secret pour y penser seule, son orgueil blessé. Pour réfléchir et, qui sait, pour imaginer une vengeance à la mesure de son humiliation. Sardia s’était conduite comme une imbécile et perdre encore du temps ne ferait qu’aggraver les choses.

— Pellia, dites-moi, votre maîtresse a-t-elle un endroit favori quelque part dans les niveaux supérieurs ? Au fait, Ursula est-elle votre maîtresse ?

— Non.

— Mais vous savez peut-être si elle a l’habitude de se retirer dans un endroit particulier quand ça ne va pas, dit-il avec douceur. J’ai besoin de votre aide. Il faut absolument que je la retrouve au plus vite.

— Alors, vous n’avez qu’à le demander aux autres Chouds.

— Comment pourraient-ils le savoir ? (La main de Dumarest se posa sur son épaule puis remonta pour toucher doucement le point sanglant qui déparait sa joue.) Je m’excuse pour ça. Si vous savez où je peux trouver Ursula, dites-le-moi et j’oublierai que je vous ai vue cette nuit. Marché conclu ?

— Elle aime les hauteurs, dit la femme d’une voix amère. Elle aime regarder les gens de haut. Tous les Chouds sont comme ça. Mais si elle a été contrariée, vous la trouverez sur la terrasse supérieure. Il y a une petite tour en pierre couronnée par une bête accroupie. C’est là qu’elle manigance ses vengeances d’habitude…

Dans la lumière des étoiles, on aurait dit un minuscule château hanté et couvert de lichen. La bête de pierre qui le surmontait avait les crocs sortis et irradiait la colère. L’intérieur de la tour était obscur mais un parfum familier flottait dans l’air. Dans l’encadrement d’une ouverture, Dumarest aperçut un visage auquel les étoiles conféraient une blancheur presque cadavérique.

— Ursula, c’est vous ? demanda Dumarest en s’avançant.

— Pourquoi m’avez-vous suivie ?

— J’étais inquiet. Je suis venu pour vous raccompagner jusqu’à votre demeure.

— Pour que votre putain puisse triompher ?

— Pour qu’elle puisse s’excuser.

— Et pourquoi ça ?

— Elle a été danseuse professionnelle presque toute sa vie, danseuse étoile, même. Dès le début, ce défi était truqué et elle n’aurait jamais dû en profiter pour vous rabaisser. C’est le vin… Elle ne boit pratiquement jamais. De plus, je crois qu’elle devait être plutôt jalouse.

— De moi ?

— Comment pouvez-vous en douter. (Dumarest s’assit à côté d’Ursula.) Dois-je prouver l’évidence ? Vous êtes plus jeune qu’elle et elle l’a mal pris. Même chose pour votre beauté. En vous, elle s’est revue telle qu’elle était il y a des années et telle qu’elle ne sera plus. Jeunesse, charme, l’idéal des hommes. Pouvez-vous lui en vouloir d’avoir abusé du seul avantage qu’elle avait ?

— La danse, dit Ursula. La danse.

— C’est tout ce qu’elle peut encore faire et même là, elle commence à décliner. (Ce n’était pas le moment de reculer devant un mensonge.) Je vous ai observées toutes les deux. Elle vous a surpassée, c’est vrai, mais qu’en sera-t-il dans un an ou deux ? Ursula, il faut plus avoir pitié d’elle que de la blâmer…

— J’avais pensé la tuer, dit tranquillement Ursula.

Et elle l’aurait fait, et pouvait toujours le faire, à moins qu’il obtienne de Sardia la promesse de s’amender. Car qui pleurerait ou voudrait venger une voyageuse solitaire sur un monde reculé ?

— Une hôte ? dit Dumarest. Vous tueriez une invitée ?

— C’est celle de Cornélius, pas la mienne.

— Mais une hôte de la communauté Choud tout entière, lui rappela-t-il. De temps à autre, Ursula, il faut toujours se souvenir qui nous sommes. Vous faites partie de la classe dirigeante de cette planète alors que Sardia n’est qu’une femme que le vin a fait agir sans réfléchir. Elle regrette déjà ce qu’elle a fait et souhaite réparer le tort qu’elle vous a fait.

— En faisant des excuses ?

Un acte que Sardia détesterait mais qu’elle ferait même s’il devait la forcer à se mettre à genoux. Il avait trop à perdre dans cette histoire pour flatter sa fierté.

— Oui, dit Dumarest. Elle est même prête à faire cela.

— Même ça. (Les sourcils d’Ursula se relevèrent.) Est-elle quelque chose pour vous ?

— Nous avons voyagé ensemble.

— Et ? (Les yeux pâles de la femme le dévisagèrent.) Êtes-vous amants ? (Elle soupira en le voyant acquiescer.) C’est ce qu’avait dit Tuvey à Elittia. Et pourtant, vous lui en voulez d’avoir été impolie et vous l’abandonnez en plein triomphe alors qu’elle a le plus besoin de vous. Elle est votre femme, Earl.

— Pas ma femme, Ursula. Sardia n’est pas ma propriété. Ce n’est pas une esclave.

— Toutes les femmes sont les esclaves de leur passion, jeta Ursula. Comme tous les hommes sont les victimes de leurs ambitions. Cela les aiguillonne constamment et peut les mener à la catastrophe aussi sûrement que l’amour peut détruire une femme. Quelle est votre ambition à vous ?

— Voyager.

— Pour quoi faire ?

— Pour chercher quelque chose. Et le trouver.

— Quoi ? Le bonheur ? (Elle détourna la tête avec irritation.) Qu’est-ce que le bonheur ? La satisfaction d’un animal bien nourri ? L’absence de souffrance ? De faim ? De doute ? Peut-on l’acheter ? Le fabriquer ? Le découvrir dans quelque lieu oublié ? Dites-moi, Earl, où puis-je trouver cette chose si précieuse ?

— Peut-être dans votre cœur, Ursula. C’est le seul endroit que je connaisse.

— Alors, qu’est-ce que vous cherchez, vous ?

— Le savoir. (Il s’étira et posa la main sur son genou, à portée du manche du poignard enfilé sa botte, une habitude contractée à la suite d’innombrables mauvaises rencontres dans les ténèbres.) J’aime découvrir des faits bizarres associés avec diverses légendes. Les planètes mythiques, par exemple. Vous avez dû en entendre parler ?

— Non.

— Des mondes qu’on dit réels mais que personne n’arrive apparemment à localiser, dit-il d’un ton décontracté. Des mondes comme la Terre, par exemple.

— La Terre n’est pas un mythe.

— J’en suis persuadé et je suis venu sur Tyr à la recherche de preuves de son existence, comme je vous l’ai déjà dit. Et vous avez renforcé ma conviction. Les détails que vous m’avez donnés étaient stupéfiants ! Tant de précision… Il se peut même que vous connaissiez les coordonnées spatiales de ce monde… Si c’est le cas, il deviendrait alors possible de situer la planète. (Il se tut, attendit, mais elle ne lui répondit rien.) Connaissez-vous les coordonnées en question ?

— Earl, laissons ça de côté pour l’instant. Soyez honnête et dites-moi franchement si vous me trouvez plus attirante que Sardia.

— Oui.

— En êtes-vous certain ?

— Oui.

Elle parlait de beauté physique et lui pensait à quelque chose de beaucoup plus important que ça. Cela dit, dans son genre, elle était aussi attirante que la danseuse.

Ursula s’approcha de lui tel un nuage parfumé, passa les bras autour de son cou, pressa son corps contre le sien, écrasa ses seins contre sa poitrine. Sous la glace de son personnage officiel couvait le feu. Ses muscles déliés ondulèrent et ses hanches bougèrent pendant que ses lèvres cherchaient celles de Dumarest. Le message était clair et elle ne voulait rien faire pour le cacher. La réponse de Dumarest fut parfaitement naturelle. Il lui caressa les cheveux et la tête, sentant au passage une étrange rotondité sous le cuir chevelu.

— Earl ! (Ursula chercha de ses lèvres l’oreille de Dumarest pour la mordiller.) Earl, j’ai besoin de toi ! Besoin de toi !

Comme il avait besoin d’elle, non pas pour un bref plaisir physique mais pour le savoir qu’elle détenait, il en était sûr. Un besoin bien plus intense que ce qu’elle pourrait jamais imaginer ou même rêver.

— Mon chéri ! Earl, mon amour !

Il y avait des traces de sang sur ses lèvres, le sang de son oreille meurtrie. Un truc de putain dont il avait été autrefois victime dans une taverne et qu’il avait fait payer d’une manière qui avait laissé des traces. Mais aujourd’hui, il était obligé d’éviter ce genre de réaction.

— Ursula !

— M’aimes-tu, Earl ? M’aimes-tu ?

Il avait voyagé sur d’incroyables distances, s’était battu, avait tué, avait souffert et avait frôlé la mort au cours de sa quête pour la Terre. Quelques mots gentils n’étaient rien pour lui. Un flirt dans cette tour de pierre était sans importance. Mensonges, promesses, il était prêt à tout pour acquérir ce qu’il avait besoin de savoir à toute force.

Et soudain, Ursula se raidit.

— Ursula ? Qu’est-ce qu’il…

— Chut ! (Elle pencha la tête comme pour écouter un bruit lointain.) Il y a quelque chose qui ne va pas.

Elle se leva, subitement refroidie, et s’approcha d’une des meurtrières qui perçaient la pierre. Dumarest la rejoignit et vit des lumières illuminer les maisons et des hommes courir vers le terrain. Des lasers tirèrent de l’autre côté de l’enceinte puis une explosion illumina le Sivas. La voix de Sardia s’éleva alors un peu plus bas, stridente et incrédule.

— Le vaisseau ! Mon Dieu, ils ont fait sauter le vaisseau !


CHAPITRE IX

Le manutentionnaire était mort et gisait, méconnaissable, telle une poupée disloquée et brûlée sur le sol. Le steward avait eu un bras cassé et une joue noircie par l’explosion.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, dit-il. J’étais en train de dormir quand j’ai entendu quelque chose. Je courais vers la cale quand c’est arrivé. Un éclair, un bruit, et puis je suis tombé assommé.

On l’avait retrouvé dans un compartiment supérieur. Le reste de l’équipage, qui, comme le capitaine, avait bénéficié de l’hospitalité locale, était indemne.

— Avant, il y a eu du bruit et des coups de laser, dit Dumarest. Vous n’avez rien vu ?

— Non. Ce doit être le bruit qui m’a réveillé. Mais je n’ai rien vu. Juste un éclair.

Dumarest hocha la tête.

— Prenez soin de votre bras, dit-il avant de se diriger vers le vaisseau.

L’ingénieur apparut en haut de la rampe de chargement. Tout comme la portion de coque avoisinante, elle était tordue, mais pourrait être redressée assez facilement. En revanche, les dommages intérieurs étaient bien plus sérieux.

— Le générateur est touché, dit Sharten en s’essuyant les mains sur son pantalon. (Son visage et son uniforme étaient couverts de graisse et de suie.) L’explosion a eu lieu dans la cale et a fait voler les sarcophages en morceaux. Ça encore, on pourrait s’en arranger mais le reste, c’est une autre paire de manches. Les portes ont été pulvérisées et des débris ont atterri dans la salle des machines et jusque dans le générateur.

— Vous pourrez le réparer ?

— Avec du temps, oui. (Sharten s’étira.) Il va falloir les démonter, mais c’est faisable.

— Combien de temps ça va prendre ?

— Le temps qu’il faudra. (L’ingénieur prit un air maussade.) J’aimerais bien mettre la main sur les salopards qui ont fait ça. Eian était un bon ami à moi !

— Vous pensez que c’est un acte de sabotage ?

— Une cargaison n’explose pas toute seule.

— Une cargaison ? dit Dumarest en fronçant les sourcils. On transportait des explosifs ? (Il vit l’homme détourner le regard et se retourna pour fixer Tuvey.) C’est vrai ?

— Ce sont mes affaires. Vous avez eu le passage pour lequel vous avez payé et ce qui est arrivé au Sivas ne vous regarde pas. Qu’est-ce que vous faites plantés là, Sharten ? Vous avez du boulot à faire !

— Tout seul ?

— Je vais voir si je peux vous trouver de l’aide. Renzi pourrait vous filer un coup de main, non ?

Renzi était le navigateur.

— Je vais le retrouver, dit rapidement Dumarest. Vous vous trompez à mon sujet, Capitaine. On dirait que vous avez l’air d’oublier que j’ai besoin de repartir d’ici. Plus tard, vous aurez peut-être besoin de mon aide, ajouta-t-il.

— Vous avez déjà travaillé sur des moteurs ? (Tuvey grogna lorsque Dumarest lui dit que oui.) Bien, je m’en souviendrai. Maintenant, allez me mettre la main sur ce fainéant et dites-lui de rappliquer ici en quatrième vitesse !

Renzi était assis dans une alcôve à l’intérieur d’une maison proche du lac et écoutait une musique délicate en battant la mesure du bout des doigts. Son hôtesse, une femme mûre, était assise à côté de lui. Elle lança un regard agacé à Dumarest.

— C’est Tuvey qui vous envoie, hein. Il veut que j’aille au vaisseau, c’est ça ?

— En effet.

— Et vous vous demandez pourquoi je ne suis pas déjà sur place. Vous voyez, Earl, comme je lis bien dans votre esprit. Tout est parfaitement clair. Lathranne, ma chérie, sois gentille, passe-moi cette petite boîte.

— Non, Renzi, tu en as déjà assez pris comme ça…

L’homme sourit et se rassit en recommençant à battre la mesure. Il était grand, maigre et avait un air cadavérique. Ses yeux étaient protubérants et ses cheveux ramenés sur son front. Il était resté enfermé durant tout le voyage et maintenant, il semblait bizarrement peu concerné par l’avarie du Sivas.

— Vous savez ce qui est arrivé ? lui demanda abruptement Dumarest.

— Non. Je n’ai pas le don de clairvoyance, Lathranne ?

— Non. (Elle regarda Dumarest.) L’alarme a été donnée trop tard. Des inconnus ont été repérés près du vaisseau et on a envoyé des gardes avec des lasers. Ils ont dû surprendre les voleurs, à moins qu’un coup soit parti au hasard. (Elle haussa les épaules.) Une chose regrettable mais on n’est jamais à l’abri d’un accident.

— Combien y a-t-il eu de morts ?

— De morts ?

— Le manutentionnaire a été tué, intervint patiemment Dumarest. Même si les tirs de lasers n’ont pas donné grand-chose, l’explosion a bien dû tuer d’autres personnes, non ?

La femme fronça les sourcils et pencha la tête en arrière.

— On a retrouvé trois corps, dit-elle. Ils sont dans la chambre froide, à la lisière du terrain. (Elle cligna des yeux et la vie parut reprendre possession de son regard.) A-t-on vraiment besoin de Renzi au vaisseau ?

— Demandez-le-lui.

— Non, dit le navigateur. Mon boulot commence lorsqu’il faut calculer les trajectoires entre les mondes. Si le vaisseau est hors d’usage, je n’ai plus rien à faire et je peux donc prendre des vacances. Ma douce, si tu voulais avoir la gentillesse de me passer cette petite boîte…

Lathranne hésita.

— Si Renzi n’obéit pas aux ordres de son capitaine, il va y avoir du grabuge, dit Dumarest. Tuvey n’est pas du genre à tolérer l’insubordination. Le Sivas est endommagé et a besoin d’être réparé. Dans ce cas, tout l’équipage est mis à contribution. (Dumarest s’adressa alors au navigateur.) Pourquoi discuter ? Si vous lui faites faux bond, le capitaine est capable de repartir sans vous.

— Pour s’engager sans navigateur dans la Déchirure ? dit Renzi d’un ton amusé. Ne faites pas l’idiot, Earl. Et se retrouver bloqué sur Tyr n’est pas ce qu’il y a de pire au monde, hein, Lathranne ?

— Tu ferais mieux d’y aller, Renzi, répondit la femme.

— Tu t’y mets toi aussi ?

— Obéis aux ordres de Tuvey. Et si tu veux te battre avec lui, fais-le au vaisseau mais pas chez moi. (Sa voix se durcit.) Je ne plaisante pas. Si tu veux encore bénéficier de mon hospitalité, fais ce que je te dis.

Une fois le navigateur parti, elle fixa Dumarest d’un regard sans détour.

— Ainsi, c’est vous l’hôte d’Ursula… Elle vous plaît ?

— C’est une hôtesse tout à fait remarquable.

— Mais encore ? (Elle sourit en constatant qu’il était silencieux.) Vous n’avez pas besoin de me le dire… C’est une dévoreuse d’hommes. Mais je crois qu’elle a trouvé quelque chose de nouveau en vous. J’ai l’intention de vous acheter une fois qu’elle sera fatiguée de vous. Deux jours devraient suffire. Je mettrai le navigateur en prime.

— Je suis sûr qu’il appréciera, dit sèchement Dumarest.

— Oh, elle ne le gardera pas, mais il y aura toujours quelqu’un qu’il amusera. (Sa voix baissa un peu et se fit plus explicite.) Cela dit, il avait raison sur un point : être bloqué sur Tyr pourrait être effectivement agréable pour un homme comme vous. Personnellement, je serais prête à faire en sorte que cela soit vrai.

*
*   *

Sardia rejoignit Dumarest alors qu’il faisait le tour du lac pour retourner au terrain. Elle lui emboîta le pas.

— Le vaisseau est gravement endommagé ?

— Plutôt. L’ingénieur dit qu’il va peut-être falloir remplacer des pièces.

— Parfait, dit Sardia avec un sourire. Ça nous permettra de gagner du temps. Je dois bientôt revoir Cornélius et je voudrais qu’il achève certains de ses tableaux. Pour moi, ils sont parfaits, mais tu connais les artistes ; ils ne sont jamais satisfaits.

— Je l’ai remarqué.

— Tu penses à la danse ? (Elle secoua la tête avec impatience.) Pourquoi t’en faire à ce sujet ? J’ai gagné et c’est tout. À moins que tu penses qu’Ursula ait l’intention de se venger ?

— Et si c’était le cas ?

— Je m’occuperai de ça moi-même.

— Et de deux, dit Dumarest. Deux surhommes. Renzi se croit indispensable et toi, invulnérable. J’espère que ni lui ni toi n’aurez l’occasion d’apprendre à quel point vous vous trompez tous les deux…

— Renzi ?

— Il est persuadé que le capitaine ne peut pas s’en sortir sans lui. Tuvey pourrait bien lui démontrer le contraire. Et j’espère qu’Ursula n’est pas décidée à te donner le même genre de leçon. Cela arrangerait les choses si tu t’excusais. Tu n’as qu’à lui dire que tu avais trop bu sur le moment.

— Quoi ? M’excuser devant cette putain trop gâtée ? Earl, voyons !

— Tu veux gagner de l’argent, oui ou non ? jeta Dumarest. Si tu le veux vraiment, il te faudra ramper si c’est nécessaire. Ursula et Cornélius sont très proches et elle peut avoir de l’influence sur lui. De plus, elle a certainement des amis. Réfléchis-y. N’as-tu jamais vu a quel point une femme peut être mauvaise ?

Certes, plus souvent qu’à son tour, elle avait pu mesurer, tout au long de sa carrière, la cruauté de ses compagnes. Bien des filles trop butées, trop confiantes ou trop méprisantes avaient fini avec un pied cassé, un visage défiguré ou un estomac empoisonné… La pitié n’existait pas dans la jungle des arts.

— Pardonne-moi, Earl. Je n’avais pas pensé à ça. Tu veux vraiment que je m’excuse ?

— Sois prudente, je lui ai déjà dit que tu avais bu et que tu avais fait une crise de jalousie.

— Tu lui as dit ça ? Quand ? (Elle était furieuse.) Après l’avoir baisée ?

— Tu crois ça ?

— Quelle importance accordes-tu à ce que je pense ? (Elle l’obligea à lui faire face.) Réponds-moi !

— Aucune, lui répondit-il sans détour. Tout au moins lorsque d’autres choses bien plus importantes sont en jeu.

— Comme les sentiments de cette catin en bleu ? (La rage accentuait encore sa beauté.) Va te faire foutre, salopard !

Elle s’enfuit en courant et Dumarest ne fit rien pour la retenir. Elle finirait bien par se calmer et cela prendrait sûrement beaucoup moins de temps que de résoudre les problèmes du vaisseau. Et, tant que le Sivas ne serait pas réparé, Dumarest savait qu’il resterait une cible facile pour ceux qui le traquaient.

Il passa devant le vaisseau. Des hommes s’acharnaient à réparer la rampe sous la direction du navigateur. Le bruit de leur marteau disparut lorsque Dumarest entra dans la chambre froide. C’était un endroit triste et fonctionnel, réservé au stockage des denrées périssables et dont une partie était maintenant transformée en morgue. Trois tables posées sur des tréteaux et sur lesquelles reposaient trois corps recouverts de tissu.

Dumarest s’approcha de celui qui était le plus à gauche et tira la couverture en arrière pour regarder le visage ravagé.

Le jeune homme avait dû être beau. Un œil manquait, la pommette avait éclaté et là où aurait dû se trouver une oreille n’existait plus qu’un magma de chair hachée. Les cheveux étaient maculés de sang séché et les lèvres avaient été déchiquetées par des éclats. Le corps, encore recouvert de bouts de vêtements déchirés et brûlés, était dans le même état. Les mains avaient disparu et les avant-bras étaient réduits à d’affreux moignons. Quant aux intestins, ils pendaient comme un enchevêtrement de cordes souillées. Dumarest toucha la tête avant de passer au cadavre suivant.

C’était celui d’une jeune femme qu’un caprice de l’explosion avait laissée pratiquement intacte. Seul un filet de sang au coin de la bouche, la coloration écarlate des yeux et des stigmates à peine visibles dans les oreilles trahissaient la puissance de ce qui lui avait volé la vie. Ses cheveux étaient d’un or rouge qu’il avait déjà vu auparavant.

— Ils sont doux, n’est-ce pas ? dit une voix alors que Dumarest s’apprêtait à les toucher. Et elle était belle, n’est-ce pas ? Trop belle pour rester seule !

— Trop belle pour mourir. (Dumarest caressa doucement les cheveux et essaya, sans succès de refermer les yeux grands ouverts.) C’est votre sœur ? demanda-t-il à la femme appuyée contre le mur alors qu’il remettait la couverture en place.

Une femme qu’il avait déjà rencontrée dans une allée éclairée par les étoiles.

— Oui, répondit Pellia en s’avançant vers lui. J’étais restée pour surveiller, au cas où… (Elle se tut avant d’ajouter d’une voix triste :) Une fille superbe. Elle devait se marier le mois prochain. Avec Heyne. Au moins, ils sont morts ensemble, dit-elle en montrant le troisième cadavre.

Celui-ci, s’il avait un visage pratiquement intact, avait le ventre et les jambes complètement réduits en bouillie par l’explosion. Un morceau de métal était planté dans sa poitrine. Dumarest le dégagea, l’examina puis le laissa de côté tout en recouvrant le corps.

— Pourquoi ?

— Pourquoi je suis là ? Même morte, Alline est toujours belle et les Chouds périssent d’ennui. Alors, j’ai eu peur que certains puissent vouloir la…

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Pourquoi ont-ils fait ça ?

— Fait quoi ? (Pellia prit un air décontenancé.) Je ne comprends pas ce que vous insinuez…

— Inutile de jouer avec moi, compris ? C’était votre sœur et vous étiez proche d’elle. Alors, vous êtes sûrement au courant, pourquoi voulait-elle dévaliser le vaisseau ?

— Elle ne l’a pas fait.

— Elle était avec les autres. Pourquoi ? Répondez !

— Par hasard. (Pellia jeta des regards d’animal pris au piège autour d’elle.) C’était certainement par hasard. Heyne et elle avaient dû aller se promener près du vaisseau et ils se sont retrouvés au milieu de l’attaque.

— Et l’autre ? Les accompagnait-il ? C’était qui ? Un amant ? Votre sœur était-elle difficile à satisfaire ?

— Ordure ! s’écria Pellia. Ne diffamez pas les morts !

— Et vous, évitez de me prendre pour un imbécile. Ils étaient à côté les uns des autres. Les blessures sont là pour le prouver. Ils devaient tous se connaître et les amoureux n’aiment pas en général la compagnie. Le premier homme tenait ce qui a explosé. Heyne était à ses côtés et je pense que votre sœur était derrière lui. Son corps a fait écran mais pas assez pour empêcher l’onde de choc d’anéantir Alline. Pellia, vous savez aussi bien que moi que ce n’était pas un accident. Combien y a-t-il eu réellement de morts ? Et de blessés ?

— Pourquoi me demandez-vous ça ? Vous n’êtes pas un Choud.

— Non.

— Alors pourquoi semblez-vous si concerné par ce qui est arrivé ?

— À cause du vaisseau. (Il prit la femme par le bras et l’entraîna en direction des portes.) Pourquoi êtes-vous si effrayée ? Vous avez dit vous-même que c’était un accident ! Il n’y a rien d’étrange à ce qu’Alline et Heyne aient voulu voir le vaisseau de près. Rien d’étrange, non plus, à ce qu’ils aient aidé à le décharger quand on le leur a demandé. Qui aurait pu deviner ce qui allait arriver ? Et puis, après l’explosion, tous ceux qui étaient indemnes se sont enfuis en emmenant les blessés avec eux. Et peut-être leurs autres morts ?

— Non. Les blessés seulement.

— Qui ont besoin de soins. Avez-vous des médicaments ?

— Ce sont les Chouds qui distribuent les médicaments, répondit Pellia d’une voix amère.

— Et vous n’osez pas aller leur en demander de peur de vous faire arrêter et interroger. (Dumarest hocha la tête.) Je comprends. Pellia, est-ce que vous me faites confiance ?

— Je ne sais pas. La dernière fois, vous avez tenu parole mais cette fois, c’est différent. Pourquoi devrais-je avoir confiance en vous ?

— Parce que je voudrais faire un autre marché avec vous. (Ils avaient atteint les portes et Dumarest se tut.) Je vous trouve des médicaments et je fais ce que je peux pour aider les blessés. En échange, je veux un nom. Juste un nom.

Il sentit la tension et la suspicion qui s’emparaient de la jeune femme.

— Quel nom ?

— Le nom de celui qui les autorise à se servir dans la cargaison du Sivas…

*
*   *

Les réparations du vaisseau avaient bien avancé et ses alentours étaient maintenant déserts. Dumarest fit halte au pied de la rampe, sachant que Pellia devait le surveiller, camouflée quelque part dans la végétation avoisinante.

À l’intérieur du vaisseau, l’atmosphère empestait un mélange de produits chimiques et de gaz. La cale était un véritable capharnaüm et les cloisons étaient recouvertes de traces d’explosif. Un explosif extrêmement puissant et, visiblement, peu stable. Dumarest passa ensuite dans la chambre des machines et aperçut l’ingénieur accroupi sous le générateur démonté ; il était en train de jurer à mi-voix. L’homme était seul.

Une autre porte le fit entrer dans la coursive menant aux cabines, au salon, puis à la passerelle et aux autres parties du vaisseau réservées à l’équipage. Dumarest jeta au passage un coup d’œil dans les cabines. À l’intérieur de l’une d’elles, le steward se reposait sur sa couchette. Il ouvrit les yeux en voyant entrer Dumarest.

— Earl, que faites-vous ici ?

— Je suis venu voir comment ça allait. Votre bras ?

— Ça me fait mal.

— On vous a soigné avec quoi ? Avec des Staders ?

— Oui, je crois. Mais la blessure est douloureuse et elle me fait un mal de chien.

— Laissez-moi y jeter un coup d’œil.

Dumarest fit la grimace en examinant la blessure ; une plaie nette, ouverte par le chirurgien pour y glisser le métal destiné à maintenir en place l’os brisé, et refermée ensuite avec des points de future qui finiraient par être absorbés par le corps. Dumarest toucha doucement l’autre côté du bras, l’homme retint sa respiration.

— Ça fait mal ?

— Comme du feu. Vous croyez que c’est infecté ?

Les chairs avoisinantes étaient meurtries et devaient être plus sensibles. Mais Dumarest ne répondit pas tout de suite. Visiblement l’homme était anxieux et du genre douillet. C’était un jeu d’enfant que d’accentuer sa peur.

— Peut-être. Laissez-moi regarder encore une fois. (Cette fois, il appuya plus fort et l’homme poussa un grognement.) Pas très bon, tout ça… Ça ne devrait pas vous faire si mal. Juste encore une fois.

— Bon dieu ! (Le steward était en nage.) Qu’est-ce qui va m’arriver, Earl ? Si je perds le bras, je vais rester handicapé à vie ! Jamais je n’aurai assez d’argent pour me payer un implant !

— Du calme… On n’en est pas encore là. Je vais arranger ça. (Dumarest tendit la main.) Donnez-moi la clé de l’armoire à pharmacie. À moins que vous n’ayez des médicaments ici ?

Sur les petits vaisseaux, les stewards avaient tendance à se constituer leurs propres réserves de médicaments.

— Dans ce tiroir. La clé est dans celui du dessous. Il n’y a pas grand-chose, ajouta l’homme en s’essuyant le front.

Un euphémisme. Dumarest choisit des ampoules et en chargea un pistolet hypodermique.

— Ça va mieux ? demanda-t-il après l’injection.

— Oui. (Le steward plia les doigts.) Vous pensez que ça suffira ?

— Pour l’instant, oui. Renzi ou le capitaine sont dans le coin ?

— J’en sais fichtrement rien. Renzi devrait être en train d’aider Sharten et je pense que le Vieux doit être en ville. Vous êtes sûr que vous m’en avez donné assez ?

— Il faut que ça agisse. Où en sont les réparations ?

— Sharten ne sait toujours pas s’il ne va pas être obligé de remplacer le générateur. Vous n’avez qu’à le lui demander. Vous êtes vraiment certain que…

— Le mieux est que vous dormiez maintenant, répondit Dumarest en lui injectant un somnifère dans la gorge.

Il avait triplé la dose pour être sûr que l’autre ne se réveille pas avant longtemps. Puis il empocha le pistolet et fit le plein de médicaments avant de remettre la clé en place. Dans la coursive, il tomba sur Renzi.

— Earl ? Quelle surprise de vous voir ici. Que puis-je faire pour vous ?

— Rien, j’étais juste venu voir comment allait le steward…

— J’espère que vous n’aviez pas l’intention de voir le capitaine car il est plutôt de mauvaise humeur.

— Que s’est-il passé encore ?

— Borol est mort. Cette horrible bestiole s’est attaquée, on ne sait pourquoi, à la radio. Il a été grillé par un court-circuit. Et maintenant, le poste est complètement mort et on ne peut plus communiquer avec l’extérieur. Earl, mon ami, il va vous falloir trouver une hôtesse aimable car j’ai bien peur que nous ne soyons coincés pour longtemps sur Tyr…


CHAPITRE X

— Cornélius, je commence à avoir des crampes, dit Sardia. Est-ce que je peux bouger ?

— Plus tard. (Il se rendit compte qu’il avait été injuste et baissa son pinceau.) Pardonnez-moi. Bien sûr que vous pouvez bouger. Je ne m’étais pas rendu compte que le temps avait passé aussi vite. Suis-je pardonné ?

— De quoi ? De m’avoir demandé de poser pour vous ? Mais c’est un compliment de votre part. Grâce à votre génie, je vais être immortalisée !

— Vous exagérez…

— Pas du tout !

Elle inspira profondément avant de se lever et de s’étirer. Elle était nue à l’exception d’un bout d’étoffe autour des reins et ses seins orgueilleux reflétaient la lumière du ciel multicolore. La beauté personnifiée, songea Cornélius en la détaillant. La plus belle créature qu’il ait jamais vue. Mais pourquoi était-ce si difficile de capturer son image sur une toile ? Il regarda son tableau et fut pris d’une envie de le mettre en pièces tant il le trouva subitement mauvais.

— Non ! jeta Sardia en le voyant lever la main. Non !

— C’est nul !

— Ce n’est qu’un début. (Elle s’approcha de lui de sa démarche aérienne de danseuse et ses yeux s’étrécirent en voyant ce qu’il avait peint.) Et un bon début, croyez-moi…

C’était une phrase stupide et elle en était consciente. Que valait un simple « bon début » dans le royaume des arts ?

— Il ne vous rend pas justice, dit Cornélius. Aucune main humaine n’en sera d’ailleurs jamais capable. Telle que vous êtes, vous êtes sublime. La perfection par excellence.

— Je ne suis qu’une femme, Cornélius.

— Et alors ?

— Aucune femme n’est parfaite et ne commettez jamais l’erreur de croire que vous en avez trouvé une qui le soit. Puis-je me rhabiller ?

La question était terminée avec une telle courtoisie qu’il ne pouvait pas refuser. D’une manière subtile, elle venait de lui signifier qu’il était tout à la fois son maître et son hôte. Cornélius apprécia la délicatesse de ce geste tout comme il avait apprécié qu’elle acceptât de poser pour lui. Était-ce lui ou elle qui l’avait proposé, il ne s’en souvenait plus. Cela n’avait d’ailleurs aucune importance. Le principal était ailleurs : pour la première fois de sa vie, il venait de tomber réellement amoureux.

Sardia le sentit clairement pendant qu’elle se rhabillait. Elle avait toujours su détecter ce genre de chose à mille petits détails depuis l’époque où les hommes l’attendaient devant sa loge, égarés par l’illusion d’un amour que le spectacle avait créée. Une folie qui avait causé la perte de quelques-uns d’entre eux.

Cornélius allait-il la tuer si elle se refusait à lui ?

— Cornélius, dit-elle avec douceur, ne le prenez pas mal, mais je crois qu’il vaudrait mieux que je change d’hôte. Je pourrais aller chez Ursula, par exemple ?

— Cette traînée ? Jamais ?

— M’accueillerait-elle si je le lui demandais ?

— Pourquoi faites-vous ça ? (Il s’imaginait en avoir deviné la raison.) C’est à cause de Dumarest ? Vous êtes jalouse ?

— Non.

— Non ? (Son regard soutint celui de Sardia.) Je voudrais bien en être sûr. Vous avez voyagé ensemble et vous avez été amants. Je…

— C’est lui qui vous a dit ça ?

— Non, fit-il en clignant des yeux. Mais c’est la vérité, n’est-ce pas ?

— Et alors ? (Son haussement d’épaules donna la mesure de l’importance qu’elle accordait à ce sujet.) Non, je pensais à votre travail, Cornélius. J’ai l’impression de vous distraire. Vous êtes un génie et je pense que votre art doit toujours passer en premier. Ce portrait, par exemple, je trouve que vous me regardez trop longtemps et trop souvent.

— Vous êtes si belle !

— Comme une fleur, un crépuscule ou le vol d’un oiseau. La beauté se trouve dans le regard du spectateur. Mais votre œuvre se situe au-delà de cette ordinaire beauté, elle possède une dimension bien plus grande qu’il faut préserver à tout prix.

Cette dimension qui, précisément élevait sa peinture au-dessus de celle des autres et qui ferait monter les tableaux à des prix fantastiques. Ce talent, Cornélius se devait de le protéger, elle le sentait, il avait ses racines dans la douleur.

— Avez-vous utilisé des modèles auparavant ? demanda-t-elle.

— Non.

— Parce qu’ils créent un conflit en vous, c’est ça ? Entre la réalité et la vision mentale que vous avez du sujet ? Cornélius, vous n’êtes pas le seul dans ce cas. Bien des artistes produisent leurs meilleures œuvres dans l’isolement. Ils engrangent des sensations, des idées et, lorsqu’ils sont prêts, ils se referment dans un monde personnel et se laissent aller au processus créatif.

— Pourquoi me dites-vous cela ? lui demanda-t-il brusquement. Est-ce pour me faire comprendre que vous ne désirez plus me revoir ?

— Bien sûr que non ! Je reviendrai, rassurez-vous.

— Pour ma peinture ? Pour le marché dont vous m’avez parlé ? Pour l’argent que je pourrais gagner ? (Sa voix se fit de plus en plus acide.) Mais l’argent n’est rien pour moi ! Que peut-il me procurer que je n’aie déjà ? Le bonheur ? Il n’y a que vous qui puissiez me le donner, Sardia, je vous en prie, ne partez pas !

On aurait dit un petit garçon perdu dans les ténèbres et implorant un réconfort que son côté maternel interdisait à Sardia de refuser. Elle s’approcha de lui et lui passa un bras autour des épaules. Sa main libre lui caressa les cheveux et elle le fixa droit dans les yeux, un sourire sur les lèvres.

— Je ne vous abandonnerai pas, Cornélius.

— Vous me le promettez ? Vous resterez ici avec moi ?

— Oui, jusqu’au départ du vaisseau.

— Et ensuite ?

— Je reviendrai souvent. Ou mieux encore, vous pourriez partir avec moi.

— Non.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous arrête ? Oh, je sais, les Chouds ne voyagent pas. (Elle dissimula son agacement.) Mais est-ce obligatoirement pour tous les Chouds ? Ne pourriez-vous pas, vous au moins, faire exception ?

— Non. Ce n’est pas ça. Je… (Il déglutit et s’écarta d’elle pour fixer ensuite la fenêtre.) Pourquoi ne restez-vous pas sur Tyr ?

— Les affaires, Cornélius. Il va falloir que j’organise l’exposition de vos œuvres et que je réussisse à vous faire reconnaître comme un maître. Je vous l’ai déjà expliqué…

— Des agents pourraient le faire à votre place. Vous pourriez envoyer les tableaux à des amis qui agiraient suivant vos ordres. Dumarest pourrait les emporter. Vous avez confiance en lui ?

— Oui.

— Où est-il ?

— Je n’en sais rien. Je l’ai quitté au bord du lac, ce matin. Nous nous sommes disputés.

— Dumarest… (Cornélius leva la tête et son regard se voila.) Il est avec les Ohrms. (Il cligna des yeux.) Pourquoi se trouve-t-il là-bas ? Ursula le cherchait et il a négligé ses obligations d’hôte. Sardia, je…

— Non. (Elle sentit venir le danger.) On en reparlera plus tard. J’ai une légère migraine et j’aimerais me reposer un moment. Je n’ai pas l’habitude de poser et c’était plus difficile que je ne l’aurais cru. (Elle eut un sourire qui désarma son interlocuteur.) S’il vous plaît, Cornélius, soyez un amour et comprenez-moi.

— On en reparlera plus tard, vous me le promettez ?

— Absolument. (Combien de fois, dans le passé, avait-elle dû déjà faire face à une telle situation ?) Plus tard.

Une fois seul, Cornélius regarda le chevalet et le portrait qui se trouvait dessus. Une horreur. Il avait gâché une ancienne toile pour rien. Rien n’allait : ni le crayonné, ni la pose, ni la position de la tête et des bras. Une femme assise qui regardait par la fenêtre en rêvassant. Une femme adorable mais la beauté méritait mieux que ça. Que voyait-elle par la fenêtre ? À quoi pensait-elle ? Et où était sa souffrance ?

Sa propre douleur revint, familière et têtue. Elle guida sa main lorsqu’il reprit ses pinceaux. Elle choisit pour lui les couleurs, la direction et l’intensité des coups, la furie de leur application. Dehors, le ciel s’assombrit et les ombres ajoutèrent leurs mystères au paysage découpé par le contour de la fenêtre. Il alluma les lumières du studio et continua à travailler, en sueur et les traits tirés par la tension qui l’habitait. Il était à nouveau en proie à son obsession. Il venait de retrouver son enfer personnel.

*
*   *

Le chemin était inégal et, par deux fois, Dumarest trébucha avant d’arriver au sommet de la crête pour scruter la cuvette où se nichait la ville. Derrière lui, hors de vue de la cité, suffisamment éloignées pour n’en point ternir l’harmonie, s’étendaient les habitations des Ohrms, plusieurs hameaux éparpillés jusqu’aux plaines et aux montagnes avoisinantes. Des maisons basses, propres et fonctionnelles, tassées les unes contre les autres et construites sans aucun souci d’élégance ni d’esthétisme.

— C’est beau, dit Pellia qui cheminait à côté de lui. C’est si beau…

— Non.

— Mais, Earl, comment pouvez-vous dire ça ?

— C’est joli, corrigea-t-il. C’est tout. Cette ville n’a aucune vie, aucune chaleur. Écoutez. (Il leva la main et la lumière stellaire se refléta sur ses doigts et ses ongles.) Pas un rire, pas un bruit. On n’entend personne s’y amuser. Pas de disputes. Aucun cri aucune passion…

— Et aucune souffrance, ajouta-t-elle d’une voix amère. Ils n’ont pas d’hommes mutilés, eux ! Pas de mourants !

Car les tireurs, qui s’étaient interposés lors du déchargement du vaisseau, avaient fait mouche, armés de leur redoutable laser. Les blessés étaient nombreux, l’une des victimes avait eu les yeux brûlés, une autre avait été touchée à l’aine, une troisième avait eu la mâchoire emportée.

Dumarest avait fait le maximum pour soulager la misère des blessés, injectant des antibiotiques et des anesthésiques, calmant la douleur et remettant en place les os brisés par l’explosion. De la chirurgie grossière quand il aurait fallu un travail soigné. Mais c’était tout ce qu’il pouvait faire.

Et, en retour, il n’avait pratiquement rien appris.

— Je regrette, Earl, dit Pellia. C’était important ?

— Non. Ça ne fait rien.

— Tout ce qu’ils savent, c’est que c’est le manutentionnaire qui les a autorisés à décharger le vaisseau. Puis les gardes sont arrivés et ont commencé à tirer. Une des caisses a dû être touchée…

Et a explosé, tuant ceux qui la tenaient, ainsi que le manutentionnaire. L’explosion avait projeté des débris métalliques jusque sur le générateur. Mais il y avait encore beaucoup d’autres questions sans réponse.

— Les blessés vous font sûrement plus confiance qu’à moi. Ils ont pu vous faire des confidences. Il n’y avait pas qu’une caisse, n’est-ce pas ?

— En effet, Earl.

— Et la plupart avaient été emportées avant l’arrivée des gardes ?

— C’est ce qu’ils disent.

— Et où les ont-ils emmenées ? (Dumarest l’empoigna par les épaules en voyant qu’elle ne répondait pas.) Nous avons fait un marché, Pellia. Je devais soigner les blessés et…

— Je devais vous donner un nom en échange. Vous l’avez. C’est le manutentionnaire qui a délivré l’autorisation de décharger.

— Mais qui a ordonné à vos amis d’aller au vaisseau ?

— Personne !

— Ne me racontez pas d’histoires ! Ils n’ont pas fait ça, comme ça, par hasard ! Quelqu’un leur en a donné l’ordre. Qui leur a dit de le faire ?

— Vous essayez de m’avoir ! (Elle essaya d’échapper à sa poigne.) Ce n’était pas dans notre marché ! Laissez-moi partir !

— Était-ce Balain ? (Dumarest la retint encore un instant puis la relâcha.) Balain… dit-il d’un air songeur. Celui qui vous avait demandé de surveiller l’allée. C’est votre chef ?

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? On avait fait un arrangement… Votre aide contre un nom. Maintenant, vous l’avez. C’est le manutentionnaire qui a fait décharger le Sivas.

Un cul-de-sac. Il avait acheté une certaine quantité de coopération et son crédit était maintenant arrivé à zéro.

Dumarest tourna les talons et s’apprêtait à redescendre vers la ville en suivant un étroit sentier flanqué d’une épaisse végétation, lorsqu’il entendit un bruissement sortir d’un buisson situé devant lui.

Dumarest s’immobilisa et scruta les environs. Le chemin faisait une épingle à cheveux et repassait, plus bas, à la verticale du point où il se trouvait. Dumarest fit deux pas en avant puis, brusquement, obliqua sur le côté et se mit à dévaler la pente. Celle-ci était trop raide et il perdit rapidement l’équilibre. Il se mit en boule et roula sur le sol. Un épineux l’égratigna au passage et un gros caillou lui racla l’épaule. Il atteignit bientôt le chemin, se releva et partit en courant. Derrière lui, il entendit des bruits de pas feutrés.

Deux hommes, jugea Dumarest, devaient le pister. Au même instant, un cri d’oiseau retentit à quelques mètres au-dessus de lui. Sans doute un troisième larron qui alertait un complice planqué en contrebas. Effectivement, presque aussitôt, un second hululement, venu du bas de la pente, répondit au signal.

Des imbéciles. S’ils étaient restés silencieux, Dumarest aurait plongé, tête baissée, dans le piège. Maintenant, il était sur ses gardes. Il ralentit, regarda sur le côté et découvrit une étendue dégagée, protégée par un mur en dents de scie. Sauter par-dessus, c’était prendre le risque d’une chute et d’une jambe cassée. Mais continuer sur le chemin, c’était filer droit vers les hommes qui l’attendaient et se faire prendre en sandwich entre eux et ses poursuivants. Pourtant il fallait agir. Et vite. À rester immobile plus longtemps, il allait se faire tirer comme un lapin.

Comme pour confirmer sa crainte, une flèche fendit l’air, lui frôlant l’épaule pour se planter en vibrant dans le sol. Elle était courte, épaisse et avait un empennage métallique : un carreau d’arbalète. Une arme primitive mais qui pouvait être aussi efficace qu’un laser entre des mains habiles et à courte distance. Aussi efficace mais pas aussi rapide. Il fallait du temps pour recharger ce genre d’arme…

Dumarest remonta le chemin en courant, le poignard à la main. Il fallait qu’il s’occupe d’abord de ceux qui lui couraient après. L’homme à l’arbalète hésiterait à tirer de peur de toucher un de ses complices. Même chose pour ceux qui se trouvaient plus bas. Dumarest sauta de côté et entendit le sifflement d’une massue au-dessus de son crâne. Il plongea en avant, le poignard tendu. La pointe heurta un corps et ouvrit une longue blessure en travers d’une poitrine musclée. Dumarest passa derrière l’homme et frappa ensuite le bras armé du gourdin, ouvrant la peau, découpant le muscle et sectionnant les artères. Un jet de sang s’éleva en l’air.

— Bon dieu, je suis blessé ! Wilkie !

Mais Wilkie fut trop lent à réagir et mourut avec un regard stupéfait, la gorge ouverte en une bouche grimaçante tournée vers les étoiles.

— Wilkie ! Flavian !

L’appel venait de plus haut et la voix trahissait une certaine impatience autoritaire, mais elle changea de ton lorsque l’homme vit les deux cadavres étendus et la silhouette de Dumarest en train de remonter le chemin en courant.

— Vous, en bas ! Attrapez-le, bon sang !

Il sortit à découvert, une main levée, un rayon rubis guidant la furie du laser. Dumarest évita de justesse le rayon brûlant et se laissa tomber derrière un rocher. Il se retourna et aperçut deux hommes qui arrivaient en courant. L’un d’eux avait une arbalète à la main.

— Vite !

L’homme au laser était nerveux et donc moins enclin à la prudence. Il s’avança pour rejoindre les autres, trop confiant dans sa supériorité et oubliant qu’une arme ne vaut jamais plus que celui qui la porte. Accroupi par terre, Dumarest entendit les pas de l’homme s’approcher de l’endroit où il était caché. Il ramassa un caillou et le lança d’un côté du rocher en même temps qu’il se jetait de l’autre côté. L’homme au laser lâcha instantanément une rafale de rayons vers le point de chute de la pierre. Il était encore en train de tirer quand Dumarest arriva derrière lui et lui planta sa lame dans la rate.

Un coup aussi mortel qu’une balle dans la tête. L’homme s’effondra sans bruit et lâcha son arme qui rebondit sur le rocher. Dumarest le suivit. À la seconde où il s’en emparait et boulait sur lui-même pour se mettre en position de tir, il sentit alors une flèche lui fouetter durement la cuisse.

— Masak ? lança une voix, plus haut sur la pente. C’est toi, Masak ?

— Masak est mort, répondit une autre voix, plus jeune.

— Mort ?

— Poignardé. Fichons le camp d’ici ! Vite !

Un vieux truc pour inciter l’adversaire à se découvrir. Dumarest attendit, immobile, les yeux scrutant la nuit argentée. Au bout d’un long moment, il finit par bouger, passant à la vitesse de l’éclair d’une flaque de ténèbres à une autre. Il ne tarda pas à parvenir au bas de la pente, là où une maison reposait comme une pierre précieuse dans une coupe de verdure. Là où une femme l’attendait depuis trop longtemps à son goût.

Ursula ressemblait à une tigresse en cage prête à mordre.

— Vous êtes mon hôte, Earl, et en tant que tel, vous avez certaines obligations à respecter ! Si ça ne vous convient pas, ayez au moins l’honnêteté de me le dire et on pourra s’arranger.

Dumarest sentit que sous la glace de sa voix couvaient des feux dangereux.

— Je vous demande de me pardonner, madame, mais j’étais retenu ailleurs.

— Vous vous moquez de moi ? (Elle n’avait cessé jusque-là de faire les cent pas et s’arrêta d’un coup.) Il n’y a pas de « madame » qui compte. Je suis votre hôtesse.

— Et moi, j’étais retenu…

— Pour soigner les Ohrms. Une bande de racailles qui ne méritent pas de vivre ! Qu’espérez-vous gagner à ce jeu, Earl ? Une autre femme pour vous tomber dans les bras ? Une autre victoire ?

— Non, des informations, jeta-t-il d’un ton sec. Et faire le boulot que vous auriez dû faire et qui devait être fait. Oui, par vous, les Chouds et par vos gardes. Drôles de gardes, tu parles ! (Il ne faisait aucun effort pour dissimuler son mépris.) Où sont-ils quand on a besoin d’eux ?

— Quand on a besoin d’eux, on les appelle.

— Qui ça, « on » ? Les Chouds ? (Dumarest montra ses habits salis et déchirés à l’endroit où la flèche avait entamé le plastique jusqu’à la cotte de mailles protectrice.) Dommage qu’aucun de vous n’ait été dehors ce soir. Ils auraient pu sauver quelques vies…

— On vous a attaqué ? (Elle était subitement inquiète.) Où ? Quand ? (Elle cligna des yeux quand il le lui précisa.) Nous ferons en sorte que des gardes ratissent cette zone. C’est monstrueux que les Ohrms osent s’aventurer si près de la ville. Et ils vous ont attaqué… Earl, cela ne vous donne-t-il pas une idée du genre de créatures qu’ils sont ?

— Je sais ce qu’ils sont, répliqua Dumarest sur un ton froid. Des êtres humains.

— Des animaux !

— Non, des esclaves qui luttent pour être libres !

— Quoi ? (Elle le fixa et secoua la tête.) Earl, pour un homme qui a voyagé autant que vous, vous m’avez l’air bien naïf. Pourtant, n’est-ce pas évident qu’il y a des gens plus doués que d’autres ? Que certains sont faits pour diriger et d’autres pour servir ? C’est l’ordre des choses qui a prévalu sur ce monde depuis le premier atterrissage. Les Chouds décident et les Ohrms obéissent. Tout autre système est impensable.

— Pour vous, peut-être, mais certains semblent avoir une imagination plus active que la vôtre. (Dumarest lui tendit le laser qu’il avait trouvé.) Cela vous dit quelque chose ?

— Les gardes utilisent ce modèle standard. (Elle se rendit compte alors de ce que cela impliquait.) Non, Earl, ce ne sont pas les Chouds qui vous ont attaqué !

— Alors, comment expliquer la présence de cette arme ?

— Elle a été volée ou… (Elle se tut et son regard se voila soudain.) Non, ce n’est pas la véritable explication. Aucune arme n’a été volée. Ce monde est petit et ne possède qu’une ville, expliqua-t-elle avec un battement de paupières. Nous n’avons donc pas besoin de beaucoup d’armes et aucune ne manque. Hury est affirmatif.

Dumarest fronça les sourcils en reconnaissant le nom. C’était la deuxième fois qu’il l’entendait.

— Ursula, demanda-t-il, lorsque vous avez parlé de Debayo, lors de votre souper, vous avez dit qu’il s’était prosterné devant Hury. Qui est-ce ?

— Laissez tomber ça pour l’instant, mon cher. (Un sourire enjôleur lui éclaira soudain le visage.) Nous soupons dehors et il faut encore que vous preniez un bain.

Allongé dans l’eau chaude et parfumée, Dumarest fit mentalement le tour de ce qu’il avait appris récemment. Il savait qu’il avait été attaqué parce qu’il s’y était mal pris et que les Ohrms avaient cru qu’il était un espion. Une erreur bien naturelle, mais qui avait failli lui coûter la vie…

— Earl ? (Ursula était venue le rejoindre et se tenait debout au bord de la baignoire, vêtue d’une robe azur qui tomba à ses pieds pour dévoiler son corps nu.) Je suis venue vous masser le dos. Vous êtes contre ?

Pour toute réponse, Dumarest tendit les bras pour l’accueillir.


CHAPITRE XI

Le souper avait lieu chez Etallia et, cette fois, Renzi avait été invité. Il était assis avec son hôtesse à une table ronde couverte de friandises succulentes destinées à servir de clou au repas.

— La nourriture ! dit Tuvey en prenant un fruit. C’est le problème des hôtes sur Tyr. Un grand souper tous les soirs et de quoi nourrir une armée. Cela dit, c’est meilleur que le basique, n’est-ce pas Earl ?

— Tout à fait, Capitaine.

— De la nourriture, et encore de la nourriture ! (Renzi, qui était resté presque silencieux depuis le début du repas, semblait devenir plus expansif.) De délicieuses choses servies par de superbes femmes telles que ma chère Lathranne. (Sa main se posa sur le sein de son hôtesse.) Vivre sur ce monde serait un plaisir. Y mourir serait…

— Éprouvant, jeta Lathranne. Comme tu es en train de le devenir. (Elle repoussa son grossier amant.) Rien de neuf, Etallia ?

— Une nouveauté que Lon m’a achetée. Pas le cube musical… qui a été remis à la gagnante de notre récent petit concours… mais quelque chose d’aussi amusant. Un globe rempli de poussières vivantes qui se battent et se reproduisent sans cesse sur les cadavres de leurs morts, se livrant ainsi une guerre perpétuelle. D’après ce que j’ai compris, le jeu consiste à faire des paris sur le vainqueur de ce combat. Venez voir ça. Vous aussi, Ursula. (Son sourire était du venin à l’état pur.) Vous pourrez peut-être cette fois gagner quelque chose sans avoir besoin de faire un effort physique…

— La salope ! jeta Sardia avant de mordre rageusement dans une pâtisserie. Elle avait préparé son coup où ça lui est venu naturellement ?

— C’est un jeu, dit Tuvey en reposant son fruit. Ça fait des années que je les vois faire. Pas seulement elles deux, mais tous les Chouds. Une conséquence directe de l’ennui…

— Des années, Capitaine ? fit Dumarest. Cela fait si longtemps que ça que vous venez sur Tyr ?

— Des années. (Tuvey se tut un instant.) Des années, répéta-t-il. Je fais des passages réguliers ici. À elle seule, l’hospitalité vaut le détour…

— L’hospitalité et le reste, intervint Renzi en se laissant aller au fond de sa chaise. Parlez-leur un peu du reste, Capitaine, du vrai plaisir de Tyr. (Il arbora un sourire de clown.) Parlez-leur du tekoa.

— Surveille un peu ta langue !

— Pourquoi ? Où est le secret ? Sa femme finira par le lui dire, par le lui montrer, je le lis dans ses yeux. Ursula est tombée amoureuse de notre passager et une femme amoureuse est capable de vendre sa planète à son homme…

Comme elle l’avait déjà promis à Dumarest alors qu’elle était dans ses bras. Mais la planète qu’elle lui avait promise n’était pas celle que lui cherchait et il attendait toujours qu’elle lui révèle les coordonnées de la Terre.

— Earl, dit Sardia en lui touchant la main. Ne fais pas attention à ce qu’il dit…

Elle avait mal interprété son air songeur et elle était inquiète. Elle se décontracta en le voyant sourire et secouer la tête.

— J’étais juste en train de réfléchir. Quelles sont les nouvelles du Sivas, Capitaine ?

— Plutôt mauvaises. (Tuvey se leva.) Il faut que j’y aille maintenant, pour donner un coup de main à Sharten. Nous devrions déjà y être tous les deux, ajouta-t-il avec un regard pour le navigateur.

— Les obligations d’un hôte, Capitaine, répondit Renzi avec un haussement d’épaules. Et puis, quelques heures de plus ou de moins, quelle importance ? (Il se leva à son tour.) Allons rejoindre les autres. Tu viens, Sardia ?

— Plus tard.

— Quand votre hôte arrivera ? (Renzi lui fit un clin d’œil.) À moins que vous ne l’ayez trop épuisé cet après-midi ? Cornélius n’a pas l’air d’être un d’homme, si ?

— Un mot de plus et je vous arrache les yeux, répondit-elle avec une férocité glacée. Je ne suis Pas une pute au rabais pour être obligée de supporter le flot d’ordures qui coule de votre esprit dérangé. Vous feriez mieux de surveiller votre bouche, mon vieux, avant qu’elle ne se retrouve pleine de dents cassées !

Le navigateur n’insista pas et alla rejoindre le Capitaine.

— Cornélius est faible, tu le sais, dit Dumarest.

— Peut-être, mais j’ai appris par lui des choses sur les Chouds. Ils sont arrivés ici en provenance d’une autre planète. Trois vaisseaux formaient un convoi qui a atteint la Déchirure. L’un d’eux a été détruit dans un tourbillon d’énergie. Le Choudhury s’est posé sur Tyr et le troisième, le Khawaja, a perdu tout contact avec lui. Il m’a raconté cela tout en peignant. J’ai posé pour lui.

— Et puis ?

— C’est tout. On a juste parlé, Earl, ce qui n’est pas ton cas. J’ai bien compris ce que tu m’as expliqué en ce qui nous concerne tous les deux. C’est Ursula à temps complet, hein ? Tu as couché avec elle, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce qu’il t’a dit d’autre ?

— Cornélius ? Pas grand-chose. Il a prétendu que tu étais avec les Ohrms, aujourd’hui.

— Comment l’a-t-il su ? Quelqu’un est venu le lui dire ? Non ? (Dumarest fronça les sourcils.) Alors, comment savait-il où j’étais ? Quel air avait-il quand il te l’a dit ? (Il hocha la tête en entendant sa réponse.) L’air un peu vague, comme s’il écoutait quelque chose, c’est ça ? L’as-tu déjà vu faire ça avant ?

— Pas que je me souvienne. Pourquoi es-tu allé voir les Ohrms ?

— Pour apprendre ce que je pouvais à leur sujet.

— Et qu’as-tu appris ? (Sardia lui attrapa le bras.) On est associés, Earl, ne l’oublie pas. Quoi qu’il arrive, on s’est promis de s’entraider. As-tu découvert quelque chose que je doive savoir ?

— Le Sivas a été saboté, dit brusquement Dumarest.

— L’explosion ? C’était un accident !

— Possible, mais ce n’était pas de ça dont je parlais. La sale bête de Tuvey a bouffé la radio qui est complètement grillée ; la bestiole aussi d’ailleurs. Ajoute ça au générateur endommagé et tu verras qu’on est dans le pétrin.

— Comment ça dans le pétrin ? (Elle fit la grimace en se rendant compte de sa stupidité.) Bien sûr ! Si l’ingénieur ne répare pas tout seul le moteur, on est coincés ici. Tuvey ne peut plus appeler un autre vaisseau pour se faire livrer des pièces détachées. Mais qui aurait pu faire une chose pareille ?

— À toi de me le dire…

— Renzi ? Il aime bien vivre ici mais pas au point de saboter le vaisseau pour y rester. Tuvey ? Il est le capitaine et peut le rester tant que ça lui plaît. Le manutentionnaire ? Il est mort. Le steward ? Ça m’étonnerait, il n’a pas assez de cervelle et de tripes pour ça. L’ingénieur ? Pourquoi ? Il n’y a plus personne d’autre, conclut-elle.

— Si. Toi.

— Moi ? (Elle éclata de rire.) Earl, as-tu perdu l’esprit ? Plus vite je rejoindrai la civilisation avec mes tableaux, mieux ça vaudra. Cornélius me mange dans la main et chaque heure passée ici est une heure de fortune perdue. Et toi ? (Son regard s’étrécit.) Peut-être voulais-tu éviter que le vaisseau n’envoie un appel radio ? Peut-être craignais-tu que Tuvey n’expédie un message à destination de Juba pour leur dire que l’homme qu’ils recherchaient se trouvait ici, sur Tyr ? C’était ça, Earl ? C’est toi qui as bousillé la radio ?

— Non.

— Mais tu aurais pu le faire, Earl. Je suis jalouse et je l’admets mais il faut parfois faire des compromis dans l’existence. Si tu as des problèmes, je suis prête à t’aider.

— Merci.

— Je le pense vraiment, Earl. Tu peux me demander tout ce que tu veux. Je te dois bien ça, non ?

— Tu ne me dois rien, répliqua-t-il fermement. Tu as payé toutes tes dettes envers moi.

— Il y a des dettes qu’on ne peut jamais rembourser. (Ses doigts se refermèrent sur les siens dans une forme d’intimité.) Nous sommes associés et il ne faut pas se laisser aller au sentimentalisme aigu. C’est contraire à la bonne marche des affaires. Y a-t-il quelque chose d’important que je doive savoir ?

— Une seule chose, répondit sèchement Dumarest. Nous avons atterri au beau milieu d’une révolution.

*
*   *

— Les Ohrms ? En train de se rebeller ? Mais c’est impossible ! dit Casavet en riant. (C’était un gros homme qui avait beaucoup bu et que Dumarest ne connaissait pas.) Vous devez plaisanter, mon ami. Une révolution ? Ici ? Sur Tyr ?

— En êtes-vous sûr, Earl ? dit Tuvey. Si ce n’est pas le cas, vous avez fait une sacrée connerie d’en parler.

— J’en suis certain.

— Comment ça ? Vous l’avez lu dans les astres ? Entendu dans le vent ? (Le regard de travers que lui lança le capitaine en dit long sur son incrédulité.) Cela fait moins de deux jours que vous êtes sur cette planète et vous croyez déjà en savoir plus que ceux qui la gouvernent !

— Il y a un vieux dicton, intervint Lathranne, qui assure que c’est toujours le mari cocu qui est le dernier au courant de son infortune. Je ne prends pas du tout Earl pour un imbécile et seul un imbécile aurait fait une telle déclaration sans avoir de bonnes raisons d’y croire. Vous avez des preuves ?

— Un vaisseau endommagé par des explosifs mis à feu par accident. Pourquoi les emportait-on ? Et qui a ordonné leur déchargement ?

— Capitaine ?

— Il n’y a rien d’anormal à ce qu’un vaisseau marchand transporte des explosifs. Pour ma part, je crois savoir que c’est le manutentionnaire qui a ordonné de les décharger.

— Cet homme est mort et il n’est évidemment plus possible de l’interroger. Alors ?

Lathranne jeta un regard à Dumarest. Elle menait maintenant l’interrogatoire. Quant aux serviteurs aux visages d’enfant, ils avaient maintenant tous disparu.

— Une partie des explosifs a été déchargée et emportée dans un endroit précis. Et j’ai trouvé un laser qui ne vient pas de votre arsenal.

— Il a très bien pu être oublié par un voyageur avant vous, fit remarquer un jeune homme aux cheveux pourpres.

— Et donné aux Ohrms ? (Dumarest les dévisagea les uns après les autres.) Je remarque que vous semblez vouloir éviter la question de la destination des explosifs…

— Et si c’était la première caisse qui avait explosé ? rétorqua le jeune homme qui semblait avoir endossé la robe de l’avocat du diable.

— Douteux mais possible, admit Dumarest. Mais des Ohrms ont été blessés et ont refusé de faire appel à vous pour se faire soigner. Ce détail à lui seul aurait éveillé les soupçons sur la plupart des mondes que j’ai visités. Lorsque des gens craignent les autorités, c’est qu’ils ont en général de bonnes raisons pour le faire. De plus, pour autant que j’aie pu m’en rendre compte, vous n’avez pas l’air d’être des maîtres très durs…

— Nous traitons les Ohrms comme s’ils étaient des enfants, dit une femme. Des enfants qu’il faut aimer et protéger. Nous avons les mêmes origines, vous le savez sûrement.

— La seule chose que nous leur demandons, c’est de nous obéir, déclara un homme. Et c’est parce qu’ils ne savent pas se gouverner tous seuls.

— Pourquoi nous haïraient-ils donc ? demanda alors Ursula d’un air déconcerté. Ils devraient être heureux, non ?

— Comme vous l’êtes ? (Dumarest attendit une réponse, qui ne vint pas.) Je ne suis pas en train de défendre les Ohrms. Mais j’ai pensé qu’il était de mon devoir, en tant qu’hôte, de vous avertir. Maintenant que cette obligation est remplie, je vous demande la permission de me retirer car il est tard et je suis fatigué.

— Earl, ne partez pas ! (Ursula se tourna vers les autres.) Laissez-nous au moins explorer cette possibilité. Lathranne ? Khurt ?

— Bien sûr, acquiesça le jeune homme.

Les autres approuvèrent d’un hochement de la tête.

— Nous avons quelques faits, intervint alors Lathranne. Mais quoi d’autre ?

— Une intuition, dit Dumarest. Une conviction, même.

— Qu’une révolution serait sur le point d’éclater ? Dans combien de temps ? Demain ? La semaine prochaine ? Dans un mois ? Un an ?

— Si je pouvais vous donner l’heure exacte et la façon dont les choses vont se dérouler, je ne serais plus un hôte, mais un prophète.

— Ou le chef de l’insurrection en personne, répliqua Lathranne. Mais ce n’est guère aimable de notre part de vous taquiner. Y a-t-il quelque chose d’autre ?

— Des noms, Wilkie, Flavian, Masak. Ce sont les trois hommes qui m’ont attaqué.

— Et qui sont morts. Dommage. Était-il nécessaire de les tuer ?

— Ils voulaient me faire la peau. (Une réponse suffisante en elle-même.) Mais ils avaient sûrement des complices qu’on peut retrouver.

— Et obliger à faire parler. Bien sûr. Mais comment les retrouver ? La plupart des scanners dans les maisons des Ohrms ne marchent plus depuis longtemps ou se sont déréglés.

Des scanners ? Dumarest n’en avait vu aucun. Ou ne les avait pas reconnus : une excuse compréhensible car ce genre d’appareil était souvent minuscule. Mais leur présence présupposait l’existence d’une salle de contrôle centrale. Une donnée à ajouter aux autres…

— Y a-t-il des scanners dans les maisons des Chouds ?

— Non, répondit Lathranne avec un air incrédule. Pour quelle raison posez-vous cette question ?

— Pour rien, répondit Tuvey à la place de Dumarest. Earl, vous en faites trop. Vous ne devriez pas oublier que vous êtes un hôte sur ce monde.

— Tout comme vous, Capitaine, lui rappela Dumarest. Mais moi, je ne représente aucun danger pour ceux qui m’accueillent.

— Insinuez-vous que ce n’est pas mon cas ? (Tuvey s’avança, l’air menaçant et les poings fermés.) Vous m’accusez ? Faites-le et je vous laisserai pourrir ici !

— Comme vous l’avez fait pour Balain. (Dumarest vit le capitaine froncer les sourcils, jeta un regard à Renzi et vit son expression déconcertée.) Vous le connaissez ?

— Non. Le diable vous emporte, Dumarest ! Vous êtes en train de…

— Non, je ne vous accuse pas. J’énonçais seulement un fait. Le Sivas est un élément très important pour cette révolution. On s’en est servi pour livrer des armes et des explosifs aux insurgés. Et il se pourrait même qu’il ait amené son leader…

— Balain ? Non.

— Comment pouvez-vous en être si sûr, Capitaine ? Ce ne serait pas la première fois qu’un homme passerait en fraude…

— Ce n’est jamais arrivé sur mon vaisseau. (Tuvey posa sans y penser la main sur son épaule vide et l’absence de son animal fit exploser sa colère.) Espèce d’imbécile ! Tyr est un monde superbe et je veux qu’il reste ainsi ! C’est pour ça que je ne veux pas en divulguer la position et que j’hésite à y emmener des passagers. Et maintenant, vous avez tout gâché avec vos histoires de révolution et d’explosifs. Il y a eu un accident, c’est tout, et…

— Des hommes ont essayé de me tuer.

— C’est ce que vous dites. Mais quelle raison auraient-ils eu de le faire ? Une histoire de femme ? (Tuvey fixa Sardia puis Ursula.) Une autre femme ? Pourquoi n’avez-vous pas eu le bon sens de ne pas vous occuper des Ohrms ?

— C’est ce qu’a fait Balain, lui aussi ?

— Au diable ce Balain ! C’est juste un nom que vous avez entendu je ne sais où. Je ne l’ai jamais vu et, même si je l’ai rencontré, je ne savais pas qui il était. S’il existe, ce doit être un cinglé qui prend ses rêves pour la réalité !

— Non, dit Dumarest. Il n’est pas fou. Ce qu’il veut, c’est mettre un terme à la domination des Chouds. Et il peut parfaitement y parvenir.

Casavet se mit à rire. Il avait l’air de s’amuser vraiment.

— Earl, vous allez finir par me faire mourir de rire. Balain capable de détruire les Chouds ? À lui tout seul ? C’est inconcevable. Mais vous ne pouvez pas comprendre… Même tous les Ohrms réunis ne pourraient rien contre nous.

— Vous faites erreur, répondit Dumarest. Vous faites la plus grosse erreur que peut faire une classe dirigeante : se croire invulnérable et immortelle. L’histoire montre que ce genre de conviction mène invariablement à la catastrophe…

— Balivernes que tout cela !

— Après tout, c’est votre planète… fit Dumarest avec un haussement d’épaules.

— Et une planète forte !

— Forte ? (Dumarest choisit un verre de cristal sur la table à côté de lui et le tint entre ses doigts.) Forte ? Je pourrais monter sur ce verre sans qu’il casse si je savais le positionner correctement. C’est un beau verre. Aussi beau et solide que votre monde.

Il ouvrit les doigts et le laissa se briser sur le sol.

— Et aussi fragile que lui…


CHAPITRE XII

— Vous voilà arrivée, madame, grogna Tuvey. Vous n’avez plus rien à craindre de la part des révolutionnaires…

Sardia se força à sourire. En dépit de sa promesse. Cornélius n’était pas venu la rejoindre et le capitaine l’avait raccompagnée chez elle. La main de Tuvey remonta inconsciemment jusqu’à l’endroit où aurait dû être perché son animal de compagnie.

— Il me manque, dit-il simplement en voyant le regard de Sardia. Borol n’était pas très beau à voir mais il me tenait compagnie. Sans rien exiger en retour, vous comprenez ?

— Oui, Capitaine, je comprends.

— Un homme a besoin d’un compagnon dans l’espace. Quelqu’un ou quelque chose qui soit proche de lui. Il y a des types qui voyagent ensemble toute leur vie mais je n’ai jamais rencontré personne avec qui je puisse avoir la même intimité, la même complicité.

— Je ne vais pas vous retenir plus longtemps, dit Sardia. Votre hôtesse va me chercher avec un couteau à la main si elle croit que je suis en train de vous détourner d’elle…

— Etallia ? (Il eut un haussement d’épaules éloquent.) C’est devenu une question d’habitude entre nous. Elle sait qu’elle a mieux à faire que d’être jalouse…

— Non, Capitaine, aucune femme ne peut savoir une chose pareille.

— Et ce n’est pas toutes les femmes qui sont capables de supporter un type aussi moche que moi. (Il énonçait simplement un fait.) Je le sais et elle sait que je le sais. Tout comme elle sait que je ne peux pas me permettre d’être indépendant lors de mes séjours sur Tyr. Une chose que Renzi n’a pas encore compris. Quel stupide imbécile !

— Sa langue trop bien pendue ?

— Sa foutue étourderie naturelle ! Borol ne l’aimait pas… Il ne pouvait pas s’empêcher de l’embêter quand je n’étais pas là. Je l’aurais bien gardé avec moi mais Etallia ne voulait pas en entendre parler. C’est pour ça que je le laissais sur la passerelle. Il n’était pas si mal que ça dans sa caisse mais il fallait toujours que Renzi aille lui chercher des noises. Je suis sûr qu’il a dépassé les bornes et que cette pauvre bête a essayé de fuir. Une chose est certaine, ajouta Tuvey sur un ton mauvais, c’est que ce salopard me paiera une nouvelle radio et compensera d’une façon ou d’une autre la perte de Borol avant que je ne me débarrasse de lui. Ça, je peux vous le jurer !

— C’est Renzi qui a démoli la radio ?

— Oui, l’imbécile me l’a avoué en début de soirée. Il était un peu saoul et m’a présenté ça comme une plaisanterie. Je lui en ficherais, moi ! S’il revient un jour sur cette planète, ce ne sera pas avec mon vaisseau. (Tuvey déglutit et leva la main pour la saluer.) Je vous ai retenue assez longtemps comme ça. Bonne nuit, madame.

— Bonne nuit, Capitaine.

Restait, pour Sardia, à savoir pourquoi Cornélius n’avait pas tenu parole.

La réponse se trouvait dans le studio. Sardia s’immobilisa sur le seuil en apercevant sa silhouette effondrée sur une chaise devant le chevalet. Elle eut un coup au cœur puis s’aperçut qu’il respirait. Irrégulièrement, mais il respirait.

— Cornélius ! (Elle découvrit qu’il dormait, complètement épuisé, et dut le gifler pour le réveiller.) Cornélius, réveillez-vous ! Allez, debout !

— Qui… (Il s’étira, les doigts maculés de peinture.) Que se…

— Debout ! jeta-t-elle en lui mettant sous le nez un bout de chiffon imbibé d’alcool. Cornélius ! S’il vous plaît !

Il s’étira à nouveau et, lorsqu’il finit par relever la tête, elle l’embrassa sur la bouche.

— Sardia ! fit Cornélius en s’asseyant et l’entourant de ses bras. Sardia, ma chérie !

Le baiser avait enflammé son désir et elle s’écarta de lui quand elle s’en rendit compte.

— Vous aviez promis de me rejoindre. Que s’est-il passé ?

— J’étais en train de travailler et j’ai dû perdre le sens du temps. (Il se passa la main dans les cheveux.) Bon sang, je suis épuisé ! La boîte. Passez-moi la boîte.

Elle la lui tendit et le regarda l’ouvrir et prendre une des cosses jaunes qui se trouvait à l’intérieur pour la mâcher avec application. L’effet fut instantané et toute trace de fatigue disparut de son visage.

— Le tekoa, dit-il. De temps en temps, cela aide à vous détendre, à voir la vie en couleurs chatoyantes. (Il sentit l’euphorie s’emparer de lui.) Je n’en prends pas souvent, ajouta-t-il avec un effort.

— Et si c’était le cas, ce serait dangereux ?

— Peut-être pas, mais… (Il se tut, eut un petit rire nerveux, puis parut redevenir maître de lui-même.) Pardonnez-moi. Il arrive que cela fasse ce genre d’effet. Ne vous en faites pas pour moi, cela va bientôt passer.

Sardia ne répondit rien. Elle fixait le chevalet, la toile que Cornélius avait peinte depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu.

Son portrait ?

Elle s’approcha et examina le personnage. C’était une femme assise sur des planches, un genou levé et le visage posé dessus. Une femme vêtue d’un costume sale avec, de chaque côté, des pans de tissu pailleté qui retombaient, lamentables, comme les ailes déchirées d’un papillon. Une danseuse, rien qu’à voir ses chaussures. Et cette peinture donnait une fascinante impression de réalité.

Sardia s’approcha encore et eut l’impression de pouvoir ressentir tout ce qu’éprouvait le personnage, sa fatigue physique et nerveuse. Le spectacle était fini, les spectateurs partis, les lumières éteintes et elle était maintenant seule. Un ange déchu, souillé, et parfaitement lucide.

Était-ce vraiment elle ?

Durant la pose, elle était restée face à la fenêtre, grande, gracieuse, le corps ourlé de lumière, la tête haute, et Cornélius n’avait pas été capable de capturer cette image. Au lieu de ça, après qu’elle l’eut quitté, il avait recréé sa propre vision ; une danseuse en loques, dépossédée de son art, désenchantée… Était-ce comme ça qu’il la voyait ?

Elle scruta la peinture avec encore plus d’attention et d’autres détails lui apparurent alors. Des rides à peine visibles qui conféraient une touche d’amertume à ce visage, des yeux pleins de cynisme, des lèvres murmurant des paroles à jamais perdues. Les doigts eux-mêmes étaient recourbés comme des griffes avides. C’était le portrait d’une femme qui avait vendu son âme pour satisfaire son ambition. Qui avait accepté tous les compromis. C’était le visage d’une tricheuse, d’une menteuse, d’une voleuse et d’une prostituée.

Son visage.

Sardia se détourna et quitta le studio en courant, les yeux remplis de larmes et se sentant nue et honteuse.

*
*   *

Le garde était jeune, sûr de lui et bouillant d’impatience de se mettre au travail. C’était le chef d’une vingtaine d’autres, tous de jeunes Chouds, dont c’était le tour de garde et qui étaient tout excités à l’idée de participer à cette opération palpitante.

— Vous fouillerez les maisons de fond en comble. Si quelqu’un traîne pour quitter son lit, obligez-le à se lever et fouillez la literie. Même s’il est malade. Compris ?

— Ne vous inquiétez pas, on connaît notre boulot.

— Je l’espère. Regardez dans les placards, les armoires, les berceaux. Vérifiez tous les jouets, toutes les boîtes que vous trouverez et même les cabinets. Et n’oubliez pas de toujours observer les yeux des gens pendant que vous fouillerez. Un simple regard peut vous fournir un indice important.

— Laissez-nous faire, répéta l’homme. On sait s’y prendre.

Une confiance que Dumarest ne partageait pas. Ils devaient certainement manquer d’expérience mais, encore une fois, il avait fait tout ce qui était en son pouvoir.

— Si tu t’es trompé, Earl, je vais être la risée de toute la planète, dit Ursula alors que les gardes disparaissaient dans la nuit.

— Et si ce n’est pas le cas ?

Il aperçut la réponse dans son regard et sentit la chaleur qui s’empara soudain de ses doigts. Elle serait reconnaissante. Aucun Choud ne voulait être l’hôte d’un cinglé et, dans sa gratitude, elle s’empresserait de lui dire ce qu’il voulait savoir.

— Rentrons, Earl, il commence à faire froid. (Elle frissonna sous le manteau qu’elle avait jeté sur ses épaules.) Rentrons chez moi. Tu pourras partager mon bain et me conter tes exploits passés.

— Je préférerais plutôt être avec les gardes.

— Je sais. Vous, les hommes, vous êtes comme des enfants. Vous voulez de l’action, du danger et vous aimez le pouvoir. Et surtout, tu veux prouver que tu avais raison, Earl. Mais on ne peut rien faire de plus, maintenant. Toute la région est cernée, découpée en zones séparées et la fouille a déjà commencé. Si ces explosifs sont quelque part, les gardes les trouveront.

Dumarest fronça les sourcils. La décision de procéder à des recherches avait été prise peu de temps avant. Comment expliquer alors que les hommes soient déjà en place ? Il n’avait même pas entendu sonner l’alerte.

— J’espère qu’ils ne commettront pas la stupidité de sous-estimer les Ohrms, dit-il en se souvenant du traquenard qu’on lui avait tendu. Ils ont des armes parfaitement capables de tuer.

Des armes qu’ils n’hésitèrent pas à utiliser.

Dumarest entendit un hurlement alors qu’ils traversaient la pelouse menant à la maison ; il sentit Ursula se raidir à ses côtés. Le cri s’éleva à nouveau pour mourir dans d’affreux gargouillements. Un homme qui s’était fait perforer les poumons, avait essayé de courir et avait hurlé de douleur avant que son sang ne lui remplisse la gorge.

— Ils s’y attendaient, dit-il. Et ils étaient prêts.

— Quoi ?

— Les gardes, la fouille, ils avaient tout prévu. (Il regarda en direction des crêtes et vit des points lumineux en mouvement.) Il se pourrait même qu’ils descendent attaquer la ville.

— Non, ces lumières appartiennent aux gardes. Ils nous protégeront. (Elle s’accrocha à son bras.) Non, Earl ! Reste ici avec moi !

— Pour continuer à les entendre mourir ? (Un autre cri venait de traverser la nuit.) Ces imbéciles ne sont même pas capables de rester à couvert !

Ursula le suivit tant bien que mal jusqu’en haut de la crête. Les gardes se tenaient en ligne, l’arme à la main, le tout projecteur éteint et prêts à tirer sur les maisons des Ohrms qui s’étendaient plus bas.

— Allumez-moi ces projecteurs ! jeta Dumarest. Et n’éclairez que les toits sinon vos compagnons feront des cibles faciles pour les autres. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Un des hommes jeta un regard à Ursula, qui hocha la tête.

— La fouille avait commencé sans trop de problème et puis quelques femmes ont commencé à faire des histoires. Au moment où nous sommes entrés dans un autre quartier, un de nos hommes a été touché par une flèche. Sur le coup, on n’a pas compris ce qui s’était passé puis un autre a été abattu. Si vous aviez entendu le cri qu’il a poussé…

— Ensuite ?

— Deux autres ont été encore touchés. L’un est mort et l’autre ne vaut guère mieux. On les a emportés et on s’est dispersés. (Il jeta un regard furtif aux projecteurs portables maintenant en action.) On va attendre l’aube.

— C’est exactement ce qu’ils veulent ! s’emporta Dumarest. (En observant le paysage découpé par les projecteurs, il avait remarqué des sortes de barricades, grossièrement construites, qui surmontaient un certain nombre de toits.) Ont-ils utilisé autre chose que des arbalètes ?

— Non.

— Ça ne veut rien dire. Bien. Divisez vos hommes en équipes de deux. Un pour couvrir l’autre… Vous comprenez ? Maintenez aussi les projecteurs braqués sur les toits pour aveugler d’éventuels francs-tireurs. Faites surveiller tout particulièrement ceux qui sont fortifiés avec ces espèces de barricades mais ne tirez pas s’il n’y a personne embusqué derrière. Pouvez-vous contacter les hommes qui sont en train de perquisitionner ?

— Bien sûr.

— Alors, dites-leur de continuer à le faire, mais en restant groupés ; ils doivent redoubler d’attention. Et dites-leur aussi de rechercher un homme du nom de Balain.

— Balain ? Mais…

— C’est un nom assez répandu, Earl, intervint Ursula.

— Il doit être là-bas. Vos scanners peuvent-ils le repérer ? (Il la vit secouer la tête.) Non ?

— Ils sont tous inopérants. Ils ont dû bloquer les terminaux. Je ne comprends pas pourquoi ils font ça.

— Pourquoi ils ont bloqué les scanners ? (Dumarest ne put cacher son impatience.) C’est évident ! Ils veulent tout simplement éviter qu’on voie ce qu’ils font. À mon avis, les chefs sont en train de préparer leur fuite sous le couvert d’une diversion. Si on avait attendu jusqu’à l’aube, ils auraient eu tout le temps nécessaire pour s’évanouir dans la nature. En revanche, maintenant on peut encore espérer les coincer. (Il se tourna vers le garde.) Assurez-vous que le secteur soit encerclé et illuminé en permanence. Si quelqu’un essaie de le quitter, faites-le interroger. Et dites à vos hommes de se dépêcher !

— Je ne parlais pas des scanners, Earl, dit Ursula alors que le garde s’éloignait. Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi les Ohrms ont décidé de se rebeller contre nous. On ne leur a jamais fait de mal.

— Peut-être sont-ils fatigués de vous voir régir leur existence, répondit Dumarest d’un ton sec. Ce sont des choses qui arrivent…

— Pas ici, Earl, c’est impossible. C’est… Mais vous ne pouvez pas comprendre.

— Essayez toujours.

— Le savoir. Ils ne l’ont pas. Ils…

Elle se tut en entendant un garde crier à côté d’un des projecteurs.

— Ils ont trouvé quelque chose ! Je crois que ce sont des explosifs !

*
*   *

La pièce se trouvait dans une maison située au milieu de la zone d’habitation. Une chambre triste et sans décoration, hormis quelques dessins grossiers sur les murs. Un seul néon l’éclairait d’une lumière froide. Dumarest regarda la table, le lit et les deux chaises. Le lit avait été tiré dans un coin pour mettre à jour une cavité creusée dans le sol. Le trou était rempli de petites caisses aux parois épaisses et revêtues, à l’intérieur, d’un capitonnage synthétique.

— Vides ! jeta un garde en donnant un coup de botte dans l’une d’entre elles. Toutes vides !

Dumarest s’agenouilla, renifla l’intérieur de la caisse et y passa un doigt.

— Alors, s’impatienta Ursula. C’est ce que nous cherchions ?

— Oui, mais nous sommes arrivés trop tard. (Il se leva.) Ils sont partis en emportant la marchandise…

— Ils sont peut-être toujours dans les environs ?

— Non. Ce garde qu’on a entendu crier et les autres qui sont morts ont dû leur tomber dessus pendant qu’ils filaient. C’est pour ça qu’ils ont été tués. Si les gardes avaient été en place juste un peu plus tôt… Mais inutile de regretter ce qui est déjà fait. Qui vit ici ?

— Vivait plutôt, précisa le garde. Masak.

— Seul ? (Dumarest étudia la pièce avec attention et vit que l’homme avait dû héberger, au moins momentanément, un ou plusieurs de ses amis conspirateurs, sans doute ceux qui l’avaient aidé à creuser le trou et à le camoufler.) Y a-t-il d’autres pièces ?

Une cuisine et une salle de bains jouxtaient la pièce. Un logement conçu pour une personne.

— Allez me chercher tous les habitants des logements mitoyens à celui-ci, dans les pièces ordonna-t-il. Surtout, ne les effrayez pas. (Il étudia les murs une fois que les gardes furent sortis.) Nous avons de la chance, Ursula. Ces murs ne sont guère épais et il se peut que les voisins aient entendu ce qui s’est dit ici…

Une petite chance qui fut réduite rapidement à néant. Le vieillard qui vivait du côté de la cuisine était complètement sourd ; la femme, qui habitait de l’autre côté du mur du fond de la chambre, trop occupée par son enfant, n’avait entendu que des rires. Quant au jeune homme qui occupait les autres pièces contiguës à la chambre, il n’était pratiquement jamais chez lui.

— Raté sur toute la ligne, Earl, dit Ursula alors que l’homme repartait. Il n’y a personne d’autre.

— Faux, corrigea-t-il. Les pièces de l’autre côté du mur du fond de la chambre ne correspondent pas exactement à celui-ci et il y a encore le coin d’une autre pièce qui donne derrière. Notre dernière chance.

Qu’il crut évanouie lorsqu’il vit la vieille femme craintive qu’on lui amena.

— Calmez-vous, grand-mère, la rassura-t-il. Personne ne veut vous faire du mal.

— Oui, monsieur, j’ai entendu des hommes, répondit-elle d’une voix faible et sèche à la question de Dumarest. Des gens qui n’arrêtaient pas d’aller et venir et de crier. Dans le temps, ce n’était pas comme ça, vous savez. Je vivais dans un plus grand appartement avec Arold et nos deux fils avant qu’ils ne disparaissent. C’était ma maison et on aurait dû me la laisser.

— Elle était devenue bien trop grande pour vous seule, dit Ursula. Comment auriez-vous pu l’entretenir ?

Une logique qui n’avait pas sa place dans l’univers de la vieille femme. Elle lança un regard furieux et tourna les talons. Dumarest se mit en travers de son chemin.

— Ils ont fait une erreur, grand-mère, lui dit-il. Si vous nous aidez, ils vous rendront votre maison. Maintenant, on va jouer à un petit jeu. Si cette chambre était la vôtre, où se trouverait votre lit ? (Il hocha la tête lorsqu’elle le lui montra.) La tête contre le mur, hein ?

— Dans le coin, monsieur.

— Et vous avez besoin de beaucoup de repos, comme tous les gens de votre âge.

— Eh, je ne suis pas encore assez vieille pour ne plus tenir ma maison !

— Non. Je suis sûr que non. Mais vous aimez vous coucher tôt, non ? Et dormir ?

— Quand je le peux, grommela-t-elle. Quand il n’y a pas trop de bruit pour ça. Tous ces grattements… Pourquoi ne fait-on rien contre les rats ?

— Des grattements ? dit Dumarest. Vous avez entendu beaucoup de grattements ? Quand ça ? Hier ?

— Il y a quelques jours de ça… Je ne me souviens pas très bien.

— Et vous avez entendu des gens qui parlaient ?

— Oui. Il y a des gens qui n’ont aucune considération pour une vieille femme. Si Arold et mes fils avaient été encore vivants, ils seraient allés les faire taire en vitesse. Des fois, ça durait jusqu’au beau milieu de la nuit et même jusqu’à l’aube. Ils parlaient, ils riaient et il leur arrivait même de chanter ! De jeunes voyous ! On devrait faire quelque chose contre des gens pareils !

— On va s’en occuper, lui promit Dumarest. Dès qu’on les aura retrouvés. Maintenant, grand-mère, vous allez bien m’écouter. Est-ce que vous les avez entendus récemment, hier ou avant-hier par exemple ?

— Oui. Ils cognaient contre quelque chose, ils faisaient du bruit et ils discutaient. L’un d’eux avait une grosse voix et j’avais la tête contre le mur.

— Ils étaient nombreux ?

— Je n’en sais rien. Plusieurs, c’est sûr. Il y en avait un qui s’appelait Balain. C’était lui qui avait la grosse voix et il avait l’air de donner des ordres. Est-ce qu’on va me rendre ma maison ? Je la tiendrai bien.

— C’est promis, dit Dumarest. (Il la prit doucement par les épaules et fixa ses yeux délavés.) Une dernière chose, grand-mère. Réfléchissez bien et dites-moi si Balain ou un des autres a dit ce qu’ils allaient faire et où ils allaient aller ?

— En ville. Ils sont partis pour la ville.

— Chez les Chouds ? Et après ?

— Ils voulaient s’emparer du riz.

— Quoi ?

— L’homme à la grosse voix a dit qu’il fallait s’emparer du riz. C’est tout ce que je sais. On me la rendra quand, ma maison ?

— Une perte de temps, Earl, fit Ursula une fois que la vieille femme fut repartie. Elle est presque sénile. Ces hommes sont sûrement loin dans la plaine, maintenant.

— Pour y faire quoi avec des explosifs ? Comment pourraient-ils détruire les Chouds en agissant comme ça ?

— Ils ne peuvent pas nous détruire, Earl…

Une certitude qu’il ne partageait pas. Balain suivait sûrement un plan précis et savait qu’il avait peu de temps devant lui. Mais pourquoi s’emparer du riz ? Pourquoi une telle cible ? Ou alors c’était autre chose. Un mot à la même consonance et déformé par la vieille femme… Durri ? Huri ?

Hury !

— Ils en ont après Hury ! s’exclama-t-il. Est-il possible de l’enlever ?

— Non, répondit Ursula avec assurance. Il est gardé et il n’y a qu’un seul passage pour l’atteindre.

— Un seul passage ? Dans une ville ? Vous en êtes vraiment certaine ?

— Earl…

— Les égouts, Ursula ! Ils vont sûrement utiliser les égouts !


CHAPITRE XIII

Les égouts formaient un labyrinthe humide, bruyant et plein de rats sous les luxueuses maisons de la cité.

— Je déteste les rats, frissonna Ursula. J’ai l’impression d’en voir partout.

Le complexe souterrain abritait d’ailleurs bien d’autres créatures. Des toiles d’araignée décoraient les globes luminescents transformant la lumière froide en une luminosité nacrée qui se reflétait sur la vase déposée dans les méandres des tunnels.

Tout à coup, Dumarest, qui ouvrait la marche, s’arrêta et s’agenouilla pour examiner le sol. Il le frotta et examina la saleté collée à son doigt. Puis il se releva.

— Earl ?

— Il se peut que nous ayons retrouvé leur piste. L’un d’eux a dû glisser et le bord de sa chaussure a raclé le béton.

— Cela a pu se produire il y a des semaines…, objecta un des gardes.

— Non. Cette marque est récente sinon elle ne contiendrait plus de fragments étrangers. (Dumarest jeta un regard devant lui en direction de la bifurcation du tunnel.) Envoyez des hommes pour qu’ils essaient de trouver d’autres traces.

Les gardes s’avancèrent lentement, leurs torches dessinant des cercles de lumière sur les murs rongés et les eaux grasses. Dumarest sentit Ursula se rapprocher de lui. Elle frissonnait sous son manteau.

— Tu as froid, dit-il. Tu aurais dû nous attendre là-haut.

— Non. (Elle fixait les lumières qui montaient et descendaient.) Pourquoi ne se dépêchent-ils pas ?

— Laisse-les prendre leur temps. (Dumarest vit soudain une des lampes s’immobiliser et entendit un cri.) Ils ont trouvé quelque chose.

Un morceau de lichen avait été arraché d’un mur, laissant une tache plus claire.

— Ils sont arrivés par là, dit Dumarest.

Il songea un instant que ces indices auraient pu être laissés exprès pour égarer d’éventuels poursuivants mais c’était peu probable. Des conspirateurs amateurs n’avaient ni le temps ni la présence d’esprit de peaufiner ce genre de ruse, d’autant plus qu’ils ne devaient pas savoir qu’ils étaient suivis.

— Que tout le monde cherche d’autres traces de ce genre. Essayez d’opérer le plus silencieusement possible, compris ?

Les tunnels amplifiaient les bruits les plus infimes. Bien sûr, cela marchait dans les deux sens, mais au cours de chacune des haltes que Dumarest avait ordonnées pour écouter, ils n’avaient rien entendu.

— Il faut se dépêcher ! dit Ursula, nous n’avons pas de temps à perdre !

Depuis qu’elle avait réalisé qu’il existait une seconde issue pour atteindre Hury, elle avait perdu bien des illusions et ses certitudes quant à l’invulnérabilité des Chouds s’étaient largement effritées. Son comportement trahissait une certaine nervosité. Tout comme les gardes, d’ailleurs…

— Bon sang, parlez moins fort ! jeta Dumarest quand l’un d’entre eux l’appela. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Une bifurcation. On prend quelle direction ?

— Qu’en penses-tu, Ursula ? demanda Dumarest. Qu’est-ce qui se passe ? fit-il en voyant qu’elle ne répondait pas. Aucun de vous ne connaît le plan des égouts, c’est ça ?

— On ne le connaît pas complètement…

— Mais vous savez où se trouve la cible des Ohrms ?

— Bien sûr. Mais il est difficile de se retrouver dans tous ces tunnels. (Ursula parlait à voix basse.) On aurait dû s’occuper de ce problème plus tôt. Mais qui aurait pu se douter que nous aurions un jour besoin d’une telle information ?

— Ceux qui ont construit la ville, dit Dumarest en regardant les parois du tunnel. S’ils ont fait preuve de bon sens, ils ont dû mettre des cartes à tous les points stratégiques.

— Earl, on n’a pas le temps de les chercher !

— On le fera tout en marchant. Pour l’instant, on va se séparer en deux équipes, dit-il en partageant les gardes en deux. Vous prendrez le tunnel de droite et moi celui de gauche. Si vous arrivez à une autre bifurcation, divisez-vous encore en deux. Continuez à chercher jusqu’à ce que vous trouviez d’autres indices. Si c’est le cas, ralentissez et n’agissez qu’avec la plus grande précaution. Il ne faut pas que nous donnions l’alerte aux hommes que nous poursuivons. Encore une fois, ne prenez pas de risques inutiles, dans ces circonstances des blessés ne feraient qu’entraver vos recherches…

Ils reprirent leur progression. Les tunnels étaient de plus en plus étroits et leurs parois de plus en plus vaseuses. Sous le chemin en passerelle, les eaux roulaient maintenant des flots violents et l’air était rempli d’odeurs miasmatiques. Ils tombèrent bientôt sur une zone au plafond voûté, bien éclairée, et aux murs percés d’ouvertures circulaires.

— Un carrefour principal, dit Ursula. À mon avis, c’est par là qu’il faut aller.

— En es-tu sûre ? dit Dumarest en observant l’ouverture qu’elle venait de montrer.

— Oui, je… (Elle se tut soudain et lui serra le bras.) Pour l’amour du ciel, que se passe-t-il ?

Un cri long et bas, bientôt suivi par d’autres, avait retenti. Un cri de douleur amplifié et mille fois répété par l’écho.

— Balain ! s’écria Dumarest. Les autres ont dû lui tomber dessus.

Apparemment, ils s’étaient jetés dans la gueule du loup… Dumarest se pencha et aperçut cinq cadavres abattus à coups de laser qui dérivaient dans l’eau.

— Ils sont tombés dans une embuscade, dit Dumarest. Les imbéciles ! Je leur avais pourtant dit de faire attention !

— Comment est-ce arrivé ? demanda un garde entre deux haut-le-cœur. Comment ?

— Ils ont été trop négligents et trop sûrs d’eux. Les autres les attendaient et les ont tirés comme des lapins.

— Les salopards ! On va leur faire payer ça !

L’homme qui venait de parler entraîna ses compagnons dans une course folle à travers la galerie.

Dumarest attrapa Ursula par le bras alors qu’elle s’apprêtait à leur emboîter le pas. Ils couraient droit à la catastrophe. Dumarest tenta de le lui expliquer pendant qu’elle se débattait pour échapper à sa poigne.

— Earl, tu es en train de les laisser foncer droit vers la mort !

— Je ne peux pas les en empêcher. Mais ils attireront le feu de l’ennemi et le forceront à se montrer. S’ils sont assez malins, les survivants sauront quoi faire après le premier contact. Mais il n’y a aucune raison pour que toi, tu prennes des risques inutiles.

— Je ne suis pas une lâche !

— Ni une imbécile, je l’espère. (Dumarest lui lâcha le bras et écouta les bruits et les cris qui éclatèrent soudain plus loin dans le tunnel.) Voilà, c’est fait. Allons voir maintenant ce qu’on peut faire…

Il y avait une autre zone dégagée au bout du tunnel et le cadavre ensanglanté d’un garde tué par une flèche. Un autre gémissait, adossé contre le mur, les mains pressées sur son ventre. Du sang coulait entre ses doigts et une odeur de chair carbonisée l’enveloppait.

— Que s’est-il passé ? demanda Dumarest.

— On les a trouvés. J’ai entendu un sifflement et Riup est tombé. Puis il y a eu un éclair et j’ai été touché par un rayon. (Il déglutit.) Le coup m’a traversé les tripes…

— Montrez-moi ça. (Dumarest écarta les mains ensanglantées et examina la blessure, découvrant que l’homme avait eu de la chance.) Vous vous en tirerez. Où sont les autres ?

— À la poursuite de l’ennemi. Les tirs sont venus de là-haut. (Il montra un point vers le plafond voûté.) Il y a un escalier et ils sont partis par là-bas. Je crois qu’on en a eu un.

Plus d’un. Dumarest regarda les corps étendus, gisant sur les premières marches. L’un d’eux avait été tué par une flèche. Il pendait, la tête en bas, une main encore agrippée à son arbalète.

— C’est Kumate, dit Ursula. Le surveillant-chef de la plantation. J’avais toujours cru que c’était un homme heureux.

Dumarest ne fit aucun commentaire. Il jeta un regard vers le haut, le laser bien en main.

— Tu restes derrière et tu te mets à l’abri.

— Pourquoi ? (Elle leva sa propre arme.) Je sais aussi bien m’en servir que n’importe qui.

— Et mourir aussi bravement ?

— S’il le faut, oui.

— Je ne veux pas que tu meures, répondit-il d’un ton brusque. Tu vas te mettre à l’abri jusqu’à ce que tout soit terminé. Les gardes ont pu nettoyer le terrain mais j’en doute. Si un seul Ohrm est encore vivant, il doit nous attendre derrière la porte qui se trouve en haut de l’escalier.

En travers de la porte voûtée, ils découvrirent le cadavre d’un Ohrm percé de plusieurs coups de laser. Dumarest s’arrêta mais n’entendit rien d’autre qu’un léger murmure.

— Ils ont dû s’enfuir devant les gardes, souffla Ursula. Ils ne devaient pas s’attendre à ce qu’un second groupe suive le premier.

— Deux de morts. Il doit y en avoir d’autres.

— Ils peuvent très bien avoir été tués derrière la porte.

— Et dans ce cas, où sont les gardes ?

— Peut-être qu’eux aussi ont été… (Elle se tut et secoua la tête.) Je n’en sais rien, Earl. Que devons-nous faire ? Après tout, c’est toi qui diriges les opérations, non ?

— Je t’ai déjà dit ce qu’il fallait que tu fasses !

— Non, Earl, pas ça !

— Alors, fais attention. Ne reste pas trop près de moi et concentre-toi pour détecter le plus petit mouvement suspect. Au moindre bruit, tire sans hésitation. Je vais entrer, ajouta-t-il. Tu comptes jusqu’à trois et tu me suis.

Il passa la porte d’un seul coup et posa le pied sur un corps. Il scruta aussitôt la salle dans laquelle il venait de pénétrer et découvrit un tas de cadavres éparpillés sur le sol, parmi lesquels il reconnut bon nombre de gardes.

— Earl ? souffla Ursula qui venait d’entrer à son tour.

Elle se tut et suivit des yeux le geste de la main de Dumarest. Il lui désignait une ouverture sur laquelle s’achevait un escalier en colimaçon qui s’élevait à l’autre bout de la salle. Pendant qu’elle le surveillait, Dumarest fit le tour des cadavres.

Tous les Ohrms étaient morts en dehors d’un blessé qui respirait difficilement, les lèvres couvertes de bulles sanglantes. Aucun d’eux ne transportait d’explosifs. Dumarest les dénombra et, ajoutant ceux qui étaient morts avant, arriva à la conclusion qu’il en manquait encore un pour faire le compte. Était-il à l’étage supérieur ?

Dumarest entama l’ascension de la spirale de marches, le laser prêt à tirer, et le regard concentré sur l’ouverture au-dessus de sa tête. À mi-chemin, il entrevit une brève lueur. Il monta encore quelques marches et, parvenu à hauteur de la trappe, s’immobilisa, averti par son instinct, qui lui avait déjà si souvent sauvé la vie. Il risqua un rapide coup d’œil dans l’ouverture et fit un signe à l’adresse d’Ursula.

— Qu’est-ce… (Ursula comprit soudain.) Tu crois que les gardes les ont tous eus ? Que cet Ohrm-là est celui que nous cherchons ? Je vais le retourner.

Elle s’avança en faisant le maximum de bruit, s’arrêta et fit semblant de peiner en soulevant un poids important.

Une ruse qui fonctionna à merveille.

Dumarest vit un reflet et tira à la seconde où l’homme passa la tête et son arbalète par le trou. Il tira à nouveau lorsque le doigt raidi par la mort appuya sur la détente pour libérer un carreau qui lui frôla les cheveux.

Avant même que le projectile n’ait touché le sol, Dumarest passa l’ouverture et, sautant de côté, jeta un regard circulaire autour de lui. Il découvrit un autre escalier, la masse d’une sorte de machine et la silhouette étendue d’un garde.

— Earl ! jeta Ursula (Elle venait de surgir à son tour et manqua de glisser sur le corps de l’homme que venait de tuer Dumarest.) Tu l’as eu ? Ce Balain, il est mort ? ajouta-t-elle en prenant appui sur l’étrange machine pour se rétablir.

Une question qui reçut sa réponse lorsqu’un homme surgit de derrière la machine pour refermer son bras autour de son cou en lui écrasant la trachée. Il lui appliqua le canon du laser contre la tempe.

— Jetez votre arme ! Jetez-la ! (Ursula obéit.) Vous aussi, Earl ! s’exclama l’homme. Jetez ce laser ! Faites-le sinon je lui brûle la cervelle !

— Bien sûr, Balain, fit Dumarest en jetant son arme. À moins que je doive vous appeler Eian, ajouta-t-il calmement en fixant le manutentionnaire du Sivas.

L’homme était tel qu’il s’en souvenait : trapu, un peu gras. Des traits physiques accentués par les vêtements typiquement ohrms qu’il portait.

— Eian ? hoqueta Ursula. Le manutentionnaire ? Mais, Earl, il est mort !

— C’est ce qu’il voulait faire croire en revêtant de son uniforme un homme assassiné et totalement défiguré par l’explosion. Vous avez arrangé tout ça pour brouiller les pistes derrière vous, Eian.

— Vous le saviez ?

— Je m’en doutais. Des explosifs comme ceux que transportait le Sivas ne pouvaient pas sauter, même avec un coup de laser assez fort pour traverser leur emballage. Et les armes des gardes n’étaient pas assez puissantes. Donc, l’explosion n’était sûrement pas accidentelle. Si vous ne voulez pas étrangler cette femme, je vous suggère de lui serrer un peu moins le cou, ajouta-t-il d’un ton détaché.

— Si vous tentez quoi que ce soit…

— Tenter quoi ? C’est vous qui êtes armé. (Dumarest montra ses mains vides.) Mais cette femme pourrait se rebiffer et pendant que vous seriez occupé à la tuer, je… (Il sourit en voyant Eian jurer et relâcher Ursula.) Voilà qui est mieux.

— Pourquoi, Earl ? Pourquoi a-t-il fait ça ? jeta Ursula en se frottant la gorge.

— Pour de l’argent, répondit Dumarest sans quitter le manutentionnaire des yeux. Pour une véritable fortune…

— Pour une planète entière ! J’avais un plan. Il aurait dû fonctionner à merveille s’il n’y avait pas eu un grain de sable imprévu. Il était parfait.

— Mais vous avez sous-estimé la force de l’explosion. Soit vous avez utilisé trop d’explosif, soit vous ne l’avez pas fait sauter au bon moment. Le générateur a été touché et le Sivas s’est retrouvé cloué au sol.

— Et vous avez commencé à fourrer votre nez partout. Sans ça, on aurait évité tout ce carnage et le vaisseau aurait décollé dans deux jours.

— Et c’est pour ça que vous avez essayé de me faire tuer ?

— Vous commenciez à soupçonner trop de choses et il y avait trop d’argent à la clé pour que je prenne des risques. Tout l’argent dont on puisse rêver. Et plus encore… Le pouvoir ! Je serais devenu un roi ! Et je peux encore y parvenir !

— L’argent, dit Dumarest. Restons-en à l’argent. Où comptiez-vous le trouver ?

— Le tekoa. Les cosses qu’ils sucent… Je suppose que vous n’êtes pas au courant ; vous n’êtes ici que depuis quelques dizaines d’heures et vous avez été passablement affairé. Une cosse suffit pour vous remettre sur pied instantanément en cas de fatigue. Deux vous font grimper au ciel et trois, jusqu’aux étoiles. Si vous en prenez plus, alors… (Il haussa les épaules.) C’est pour ça que Tuvey en fait tant pour conserver secrètes les coordonnées de cet endroit. Il s’est adjugé un monopole.

— Que vous vouliez lui reprendre.

— Qui m’appartient désormais. (Le laser se releva légèrement.) Ça s’est passé moins proprement que je l’aurais voulu mais je l’ai quand même récupéré.

— Balain… dit Dumarest d’un ton méditatif. L’ami des Ohrms. Celui qui enseignait aux opprimés les secrets d’une révolution efficace. Une fois les Ohrms débarrassés de leurs anciens maîtres, vous comptiez tirer un bon bénéfice de l’affaire.

— Un simple bénéfice ? C’est ce que vous croyez ? (La colère convulsait son visage poupin.) J’ai tout ramassé. Tout est à moi, maintenant. Le tekoa, cette planète, tout. Sans vous, ça se serait passé les doigts dans le nez car j’avais tout prévu, jusqu’au moindre détail. Mais il a fallu que le maquereau d’une danseuse vienne mettre son nez là-dedans. J’aurais dû vous brûler les tripes pour ça.

— Je n’ai rien fait de particulier.

— Quoi ? Les Chouds auraient-ils fouillé les maisons des Ohrms sans vous ? Auraient-ils seulement imaginé la possibilité d’une rébellion si vous n’aviez pas ouvert votre grande gueule ? Je vous dois beaucoup, salopard !

— Pourquoi vouliez-vous les explosifs ? demanda Dumarest.

— Vous n’avez pas deviné ? (Eian jeta un coup ! d’œil à Ursula.) Elle, elle le sait. Vous ne lui avez pas parlé d’Hury ? De la façon dont vous en dépendez ? (Il se retourna vers Dumarest.) Vous me prenez pour un imbécile ? Comment pensiez-vous que j’allais mettre la main sur ce monde, hein ? En comptant sur la reconnaissance d’une bande de péquenots que j’aurais délivrés de l’esclavage ? Absurde ! Non, ce que je voulais, c’était faire chanter les Chouds. Et c’est ce que je vais d’ailleurs faire. Dans moins d’un jour, ils viendront me manger dans la main…

— Et faire de vous leur roi ?

— Si je le désire, oui.

— Où sont les explosifs ? demanda Ursula sur un ton pressant. Je vous promets toutes les cosses et tout l’argent que vous voudrez, et, bien sûr, un sauf-conduit, si vous me dites où ils sont.

— C’est trop tard, répondit le manutentionnaire. Ils sont en place et je n’ai pas à vous dire où ils se trouvent. En revanche, je peux vous donner une idée de ce qui pourrait arriver si vous ne faites pas ce que je vous dis. Vous voyez ça ? (Il tira de sa poche une petite boîte noire avec deux boutons.) Ceci est un émetteur radio. Si je presse le bouton rouge, les explosifs sauteront dans vingt secondes, sauf si j’appuie ensuite sur le vert dans les quinze qui suivent. Je… (Il poussa un cri en voyant Ursula plonger vers lui.) Imbécile ! En arrière ! En arrière !

Il tira à la seconde où Dumarest abaissa la main jusqu’à son poignard. Il tira à nouveau lorsque l’acier fila vers lui. La lame fut portée instantanément au rouge lorsqu’elle rencontra le rayon puis elle alla se ficher dans l’œil d’Eian pour finir sa course dans le cerveau, accompagnée du sifflement du sang bouillonnant au contact du métal brûlant.

— Ursula, ça va ?

— Il m’a manquée, jeta-t-elle en éteignant les flammes qui attaquaient ses cheveux céruléens. Enfin, presque… Où est cette maudite boîte ?

Dumarest la prit tout en dégageant son poignard. Eian la tenait toujours et, en mourant, avait commis l’irréparable : le bouton rouge était enfoncé.

— Mon Dieu ! (Ursula courut vers l’escalier.) Mon Dieu, faites que j’aie le temps !

— Reviens ! (Les secondes s’écoulaient beaucoup trop vite.) Eian bluffait peut-être !

Si ce n’était pas le cas, elle courait à la mort. Elle ignora son appel et il se lança à sa poursuite.

La pièce supérieure contenait encore d’autres machines étranges et l’air sentait l’ozone et le liquide réfrigérant.

— Ursula ! (Dumarest n’entendait plus le bruit de ses pas.) Ursula !

Il finit par la repérer devant un tas de paquets ficelés les uns aux autres avec, entre eux, une boîte ronde munie d’une lumière rouge clignotante.

— Ursula ! Laisse…

L’univers explosa dans une flamme blême.


CHAPITRE XIV

Il était mort et dérivait dans le vide, revoyant une série d’images fugaces projetées par son cerveau en train de se détruire. Ursula était morte et Eian avait pris sa revanche à l’ultime instant en détruisant Hury.

Les Chouds… Hury…

Le Choudhury !

L’évidence qui avait nargué son subconscient et qu’il avait trop tardé à reconnaître. Et il avait commis une erreur qui lui avait coûté la seule chance de découvrir les coordonnées de la Terre.

— Earl ! (Quelqu’un l’appelait. Mais qui perdrait du temps à essayer d’appeler un mort ?) Earl, réveillez-vous ! Earl, je vous en prie !

Un son qui finit par repousser les ténèbres pour laisser une pâle luminosité imprégner sa rétine. Des doigts s’emparèrent de sa main lorsqu’il la remonta vers son visage.

— Tout va bien. Vous avez été brûlé et on a dû vous bander le visage. Tuvey…

— Mes yeux ?

— Ils doivent être guéris maintenant. S’il vous plaît, Earl, laissez-moi faire.

Il rabaissa sa main et sentit des ciseaux découper les bandages qui lui couvraient le haut du visage. Il cligna des yeux en essayant de discerner les traits de la personne debout contre son lit.

Kalin ?

Elle lui ressemblait mais la couleur de ses cheveux ne correspondait pas à celle de Kalin. Puis le visage se fit plus précis et il finit par le reconnaître.

— Pellia ?

— Vous m’avez reconnue et c’est déjà ça. (Elle se pencha et ses doigts frais touchèrent son visage dans la région des yeux.) Vous avez eu de la chance, Earl. C’est votre instinct qui vous a sauvé la vue. Vous avez levé le bras juste à temps pour les protéger et l’explosion vous a expédié derrière un abri quelconque. Quant à la femme…

— … elle est morte. Je sais. (Dumarest s’assit sur le lit et dut combattre une nausée passagère.) Ça fait combien de temps que je suis ici ?

— Deux jours. On vous a retrouvé et le capitaine nous a expliqué ce qu’il fallait faire. Sardia nous a bien aidée, elle aussi.

On lui avait injecté du ralentisseur temporel pour accélérer son métabolisme et transformer pour lui les heures objectives en jours subjectifs. Le tout complété par une alimentation par intraveineuses et par une injection d’hormones pour accélérer la guérison de ses côtes cassées et le remplacement des tissus détruits.

— Ils étaient complètement détruits, Earl. (Pellia frotta ses mains sur la couverture, avec l’air d’une fillette qui hésite à annoncer une bêtise.) Balain a mis sa menace à exécution. C’était un grand homme.

— Plutôt un monstre d’égoïsme, vous voulez dire, et c’est aussi bien pour vous que vous en soyez débarrassés. (Dumarest posa les pieds par terre et s’aperçut qu’il était nu.) Où sont mes vêtements ?

Ils étaient brûlés jusqu’à la cotte de mailles. Seules les bottes et la ceinture avaient relativement peu souffert. Il lui faudrait retremper et ré-aiguiser la lame du poignard mais cela ne lui demanderait pas trop de travail.

Une fois dans le couloir, il rencontra Tuvey. Etallia l’accompagnait avec un air absent. Elle portait un gros pichet. Le capitaine le lui prit des mains et le tendit à Dumarest.

— Je me suis dit que ça pourrait vous être utile. C’est du basique. On est dans un vrai bordel, reprit Tuvey pendant que Dumarest avalait le liquide énergétique. La seule bonne nouvelle est que Sharten s’était trompé et qu’on n’aura pas besoin de remplacer le générateur. On sera paré pour décoller dans quelques heures.

— Je veux partir avec vous.

— Oui, je pensais que vous me le demanderiez. Vous l’avez bien gagné, ce passage. Eian… (Tuvey se tut et serra les poings.) Cette crapule était devenue cinglée. Ça fait des années qu’il voyageait avec moi et durant tout ce temps, il n’avait fait qu’organiser la ruine d’une planète entière. Et il l’a fait. Tyr ne sera jamais plus comme avant…

— C’est peut-être aussi bien comme ça.

— Peut-être. (Tuvey semblait en douter.) Je lui dois quelque chose, dit-il en reprenant le pichet vide et en le redonnant à Etallia. Elle a été bonne pour moi et j’essaie de lui rendre la vie un peu plus facile maintenant.

— Les Ohrms ne leur donnent pas un coup de main ?

— Si, bien sûr, répondit Pellia. Nous faisons tout ce que nous pouvons.

Cela ne suffirait pas.

— Ils ont besoin de vous, Capitaine, dit Dumarest. Les Chouds tout autant que les Ohrms. Il va falloir que vous leur ameniez de l’extérieur tout ce qu’il faut pour se moderniser. Et dans quelques années, avec votre aide, Tyr connaîtra une vie nouvelle et une civilisation. Offrez également un passage à quelques moines : ils seront heureux de donner un coup de main.

Un cadeau que l’Église de la Fraternité Universelle apprécierait car ce n’était pas tous les jours qu’elle débarquait sur un monde encore relativement innocent.

— Pourquoi pas ? fit Tuvey après avoir réfléchi un instant. Je ne suis pas immortel et j’aurai toujours le monopole de la ligne. S’ils augmentent la production de tekoa, je pourrai doubler mes profits. Et puis, ça peut être amusant de participer à la construction d’un nouveau monde. Je pourrais même prendre ma retraite sur une des terres du Sud… (Il prit Etallia par le bras.) Nous décollons au crépuscule, d’accord ?

*
*   *

Dehors, presque rien n’avait changé hormis quelques détails, comme l’assurance toute nouvelle avec laquelle les Ohrms se déplaçaient maintenant dans les rues, tout en jetant des regards de propriétaires aux superbes demeures.

— Earl, nous avons besoin de vous, dit Pellia. Ne partez pas, je vous en supplie. Vous pourriez être notre chef maintenant que Balain est mort. Nous ne savons plus quoi faire. Je n’aurais jamais cru que ce serait comme ça…

Un brusque changement qui était difficile à supporter en raison des responsabilités qu’il avait apportées avec lui et que bien peu avaient prévu.

— Pellia, dit Dumarest, un accouchement, ça fait mal, n’est-ce pas ?

— Oui, Earl, mais ça ne dure pas longtemps !

— Ici non plus, ça ne durera pas si longtemps que ça… Une révolution, c’est comme une naissance. Pour l’instant, vous avez l’impression d’être perdus mais vous apprendrez vite à prendre des décisions et ça passera. Vous ne pensiez pas tout de même que ça serait facile ?

— Balain…

— … voulait être un dictateur. Il voulait renverser les Chouds pour devenir un despote. Remerciez plutôt vos dieux qu’il ait échoué car vous auriez connu alors un véritable esclavage. Il va vous falloir maintenant apprendre à agir et à penser par vous-mêmes.

— Earl, pourquoi ne restez-vous pas pour nous l’apprendre ?

— C’est impossible. (Il regarda le ciel et vit que le soleil commençait déjà à redescendre.) Où puis-je trouver Sardia ?

— Je n’en sais rien. Sans doute chez Cornélius.

Elle vint l’accueillir alors qu’il traversait la pelouse et se planta devant lui pour le dévisager. Elle semblait bizarrement plus âgée que dans son souvenir.

— Earl ! dit-elle en levant la main pour lui toucher la joue. J’ai eu si peur !

— C’était inutile…

— On voit bien que tu n’as pas vu à quoi tu ressemblais quand on t’a amené à l’hôpital. Et personne ne savait quoi faire pour toi. Si…

— Je sais, dit-il, Pellia m’a tout raconté…

— Elle a appris. Et apprendra encore. Comme tous les autres. Quel prix à payer pour une victoire…

— C’était un accident. Ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient…

— Ils n’ont pas fait attention !

— Non, ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient, répéta Dumarest. Le savais-tu, toi ? Et moi ? On aurait dû s’en douter rien qu’à voir la façon dont les Chouds semblaient écouter, la tête en arrière, et comme ils clignaient des yeux une fois que la connexion était terminée. Toutes ces choses qu’ils connaissaient sans les avoir apprises, qu’ils savaient comme par magie. Le savoir qu’ils possédaient.

Cette certitude au sujet de leur suprématie. Le vaisseau sur lequel ils étaient arrivés.

— Le Choudhury.

Le nom qu’ils avaient pris. Le nom qu’ils avaient donné à l’ordinateur auquel ils étaient tous reliés mentalement.

Dumarest se souvint du nodule arrondi qu’il avait senti sous le cuir chevelu d’Ursula et qu’on ne retrouvait pas chez les Ohrms. Des races différentes auraient pu expliquer ça mais on lui avait dit que les Chouds et les Ohrms avaient la même origine. Et Ursula qui connaissait la Terre.

Non, pas Ursula, mais Hury.

— Earl ? (Sardia le fixait, l’air inquiet.) Ça va ?

Dumarest fit un effort sur lui-même pour desserrer les poings, pour chasser la colère qu’il éprouvait face à sa propre stupidité. Pourquoi n’avait-il pas tout compris plus tôt ? Ursula aurait pu lui révéler l’emplacement de la Terre, comme n’importe quel autre Choud !

L’information se trouvait dans les mémoires de l’ordinateur retiré de l’antique vaisseau qui servait de banque d’informations pour tous ceux qui possédaient un transmetteur greffé dans la tête. La force des Chouds en même temps que leur plus grande faiblesse.

— Où est Cornélius ? demanda-t-il à Sardia.

Il était assis devant son chevalet, ses doigts étaient maculés de peinture et ses yeux rivés à sa toile alors que, la langue coincée entre les dents, il barbouillait avec peine une toile informe.

— Son talent a disparu, dit Sardia avec amertume. Complètement. Il ne sait plus rien faire. Il peut parler et marcher et c’est tout. Il a oublié tout le reste.

Il ne l’avait pas oublié… En fait, il ne l’avait jamais appris.

Dumarest observa l’homme en se demandant l’effet que cela faisait d’avoir immédiatement la réponse à n’importe quelle question. Les Chouds n’avaient pas besoin de se souvenir de quoi que ce soit ; il suffisait de penser la question et la réponse arrivait instantanément, qu’elle eût un rapport avec la poterie, le tissage, la peinture, l’architecture, la médecine, la danse… Tout ce qui avait été difficilement appris au cours des millénaires était immédiatement disponible. Le savoir accumulé qui avait fait des Chouds les maîtres de leur monde.

Cornélius se retourna, les vit et leur sourit.

— Regardez, dit-il. Regardez-moi ça.

— C’est bien, répondit Sardia en ayant du mal à retenir ses larmes. Très bien. Mais essayez quand même d’organiser les lignes en un dessin qu’on puisse reconnaître. Par exemple, deux traits parallèles surmontés par un arc de cercle. Vous voyez ce que je veux dire ? (Elle lui montra la fenêtre.) Comme ça. Maintenant, faites-moi un dessin que je puisse reconnaître comme étant celui d’une fenêtre.

— Une fenêtre ?

— Une ouverture dans un mur laissant passer la lumière, lui expliqua Dumarest comme à un enfant en bas âge. Vous devez savoir ce qu’est une fenêtre, non ?

— Une ouverture, répondit Cornélius. Une ouverture dans un mur laissant passer la lumière.

Un enfant, mais un enfant qui finirait par apprendre comme tous les autres Chouds. Il faudrait qu’ils le fassent s’ils voulaient survivre.

— Une lune, dit Dumarest. Pensez à une lune et décrivez-la-moi. Savez-vous où on peut la trouver ? (Il regarda le visage sans expression et les yeux remplis d’incompréhension.) La Terre, reprit-il. La lune telle qu’on la voit de la Terre. Où est la Terre ?

Il perdit tout espoir en voyant Cornélius froncer les sourcils avant de retourner à son tableau. Pourquoi ne lui avait-il donc pas posé cette question plus tôt ?

Échouer si près du but…

Si près !

— Earl ! On dirait que tu as envie de tuer quelqu’un. Il ne faut pas en vouloir à Cornélius. Tu ne…

— Non, répondit Dumarest en secouant la tête. Je ne lui en veux pas et je n’ai pas l’intention de lui faire le moindre mal. As-tu rassemblé ses tableaux ? Ils sont tous là ? (Il traversa le studio en direction d’une pile de toiles posée sur une table.) Tuvey décolle au crépuscule.

— Je sais. Je ne pars pas avec lui. (Sardia vint le rejoindre et vit qu’il fixait le tableau du dessus de la pile. Celui de l’ange déchu.) Tu as vu la ressemblance ?

— Ce n’est pas toi.

— Non ? Comment peux-tu en être si sûr, Earl ? Que sais-tu de moi ? Cornélius avait le don de voir ce qu’il y avait sous la peau des gens et dans leur cœur. (Elle toucha la toile.) Elle est à toi, si tu la veux.

Il la souleva sans rien dire et regarda celle qui se trouvait dessous.

— L’homme suspendu, expliqua Sardia. Il m’avait dit qu’il ne l’avait pas encore tout à fait finie. Ce visage…

— Son visage à lui ?

— Au départ, oui. Mais il a dû le retoucher depuis la dernière fois que je l’ai vu. Maintenant il ne lui ressemble plus du tout. (Elle se tourna vers Dumarest.) Il a dû le retoucher après votre rencontre lors du premier souper, celui où je me suis conduite comme une imbécile.

— Celui où tu as dansé, corrigea-t-il. S’il y a un véritable imbécile sur cette planète, ce n’est sûrement pas toi. Alors, tu as décidé de rester, hein ?

— Oui. Ils ont besoin d’aide et je peux leur en donner. Et j’espère que son talent lui reviendra. Il doit être toujours là. Le génie n’est pas quelque chose qu’on apprend dans un livre ou qu’on soutire d’un ordinateur. Il en avait et il se peut qu’il refleurisse à nouveau. Cela prendra peut-être des années, une vie entière, qui sait, mais je dois rester. Peux-tu comprendre ça ?

— Oui, dit Dumarest. Je le comprends.

— Nous avions conclu un marché, tu te souviens ?

— Oublie-le.

— Impossible. Ces tableaux ont de la valeur et il faut que je te donne quelque chose en compensation. Tu peux les apporter à un type que je connais et les lui laisser vendre pour toi contre une commission. Non ?

— Non. Il se peut que Cornélius en ait besoin, ajouta-t-il, que leur vue finisse par déclencher une réaction dans son esprit.

— Alors, prends-en au moins un, insista-t-elle. Celui-ci. J’aimerais que tu le gardes, que tu emportes quelque chose qui me rappelle à ton souvenir.

— Je n’ai besoin de rien pour me souvenir de toi, Sardia. (Dumarest ne fit pas le moindre geste en direction du tableau.) Et je suis obligé de voyager léger.

Juste avec ses vêtements, son poignard et ses souvenirs, qui étaient un fardeau à eux seuls. Tout comme les souffrances qu’il avait connues, les espoirs brisés, la solitude douloureuse qui était la sienne.

Sardia se retourna et regarda Cornélius qui la fixait, une main tendue vers elle. Il sourit lorsqu’elle la prit dans la sienne, avec l’expression réconfortée et satisfaite que peut avoir un homme qui a enfin trouvé ce qui était nécessaire à son bonheur. La chose dont la plupart des hommes avaient besoin ; une femme qui les aime et qu’ils puissent aimer.

Une chose simple. Mais Dumarest, lui, c’était une planète entière qu’il lui fallait trouver.
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